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UN AMOUR DE NAPOLÉON 


A l’aube d’une de ces belles matinées d'automne, si douces 
à vivre sous le ciel italien, en septembre 1794, une jeune 
femme gravissait gaiement les crêtes chauves de l’Apennin, 
appuyée au bras d’un officier. Elle tentait de discerner dans la 
vallée qui s’ouvrait à ses pieds, les villages où s’abritaient les 
Autrichiens. L’officier, un général, au costume simple et 
sombre, petit, maigre, jaune, aux cheveux ébouriffés, la 
guidait à travers les sentiers escarpés et pierreux où 
glissaient et s'écorchaient ses fines chaussures. 

Jolie, coquette, fringante, enjouée, cette « jeune beauté », 
comme l’on disait alors, cherchait en vain à apercevoir à 
l’aide d’une lorgnette quelqu’ennemi. Elle s’impatientait avec 
une moue gracieuse à la pensée qu’aucun engagement, aucun 
coup de feu ne viendrait rompre la monotonie de sapromenade 
matinale, si doux qu’en put être le tête-à-tête. Le jeune 
général, au profil pâle et sévère, qui l’accompagnait sans mot 
dire, devina sa pensée. Il fit prescrire une reconnaissance en 
avant des positions que l’on parcourait, dans le secret espoir 
de complaire à la jeune femme en donnant à son caprice blasé 
le spectacle d’une petite guerre. On attaqua les avant-postes 
ennemis. Pendant quelques instants la fusillade crépita, 
soulignée par la basse grondante du canon ébranlant les 
échos de l’Apennin. « Nous fûmes vainqueurs, il est vrai ; 
mais évidemment il ne pouvait y avoir de résultat ; l’attaque 
était une pure fantaisie et pourtant quelques hommes y restè- 
rent. Aussi, plus tard, toutes les fois que le souvenir m’en 
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est revenu à l’esprit, je me le suis fort reproché » (1). 

Le général, si peu soucieux du sang de ses soldats, qui, 
pour attirer un sourire sur des lèvres, roses, venait de faire 
gratuitement tuer plusieurs hommes, s’appelait le général 
Bonaparte, commandant l’artillerie de l’armée d’Italie. La 
jeune femme, dont il avait ainsi voulu conquérir les bonnes 
grâces, était M me Turreau de Linières, épouse de l’un des 
représentants du peuple alors en mission à l’armée, l’un de 
ces représentants qui « dans ce temps de l’absence des lois 
ou de leur improvisation était une véritable puissance » (2) . 

A vrai dire, c’était plutôt par reconnaissance que par désir 
de plaire ou par flatterie que Bonaparte avait commis cet 
« abus d’autorité » etainsi sacrifié gaiementia vie de quelques 
pauvres diables. Il avait cherché, dit-il lui-même plus tard, à 
reconnaître par toutes les attentions en son pouvoir, la faveur 
dont il jouissait auprès du représentant et de sa femme. M me 
Turreau de son côté s’est défendue d’avoir provoqué cet acte 
cruel ; elle a nié qu’il eut été ordonné à cause d’elle. Elle 
convenait bien de la réalité de l’anecdote, mais elle assurait 
que Bonaparte la fit seulement avertir en temps voulu de 
l’heure et du lieu de l’attaque. Turreau était « assez insigni- 
fiant ». Mais en revanche, sa femme était « extrêmement 
jolie, fort aimable » ; et comme elle partageait et « parfois 
dirigeait » la mission de son mari, il y avait à la fois plaisir 
et profit à lui plaire, à s’en faire bien venir. Elle n’avait pas 
tardé d’ailleurs à distinguer dans l’Etat-major, malgré sa 
mine chétive et la simplicité de sa mise, le jeune officier, à 
peine échappé aux vengeancesde la réaction thermidorienne. 
Aussi, « le ménage faisait le plus grand cas du général 
d’artillerie ; il s’en était tout à fait engoué et le traitait au 
mieux sous tous les rapports. » 


(1) Mémorial de Sainte-Hélène, l* r au 6 septembre 1815. Récit répété par 
Stendhal : Vie de Napoléon , page 69, et par de Coston : Les premières 
années de Napoléon , Tome 1 er p. 343 à 345. 

(2) Ibidem. 
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« Ce qui était un avantage immense », observe naïvement 
Napoléon ; plus immense encore pour lui, alors pauvre et 
méconnu. A l'époque en effet où se place cette scène tragi- 
comique, Bonaparte venait bien, au sortir de prison, d’être 
investi de nouveau des importantes fonctions de commandant 
en chef de l'artillerie de l’armée, mais la fortune ne lui avait 
pas encore pleinement souri, et quoiqu’il eût déjà su 
toucher et enchaîner des coeurs féminins, la conquête d’une 
personne aussi « extrêmement jolie «que M me Turreau, était 
assurément de nature à le ravir. Il convient que, bien jeune 
alors, il était heureux et fier de son petit succès. 

C’était le premier rayon de bonheur après une longue 
période d’obscurité et de détresse, le premier sourire de femme, 
et sourire de femme, c’est sourire d’avenir. On peut même dire 
que ce fut son premier amour. C’est le seul en tous cas qu’il ait 
avoué publiquement, le seul dont il ait proclamé l’authenticité 
d’une manière à peine voilée, déguisée sous une initiale 
facile à percer, dans ses confidences de Sainte-Hélène. 

Certes, en 1794, Bonaparte, qui avait 25 ans, n’en était 
point à sa première aventure galante, si réservé qu’il fut 
dans ses moeurs. En dehors de la jeune Nantaise quiavait eu, 
un soir d’hiver en 1787, ses prémices de jeune homme dans 
un hôtel borgne de la rue du Four-Saint-Honoré(l), et sans 
compter les amourettes de garnison de Valence ou d’Auxon- 
ne, les inclinations, les tendres flirts, les velléités de mariage 
tant avec M lle Désirée-Eugénie Clary, qu’avec M lle Caroline du 
Colombier, et M lle de Lauberie de St-Germain, et aussi avec 
M lle X. .., cette petite bourgeoise de Nice si charmante, ce 
« criquet » de Bonaparte, si maigre, si étriqué, si morose, si 
taciturne, ce « vrai parchemin», avait su inspirer sinon des 

(1) M. G. Lenôtre a retrouvé par de patientes et sagaces recherches 
l’immeuble de la rue du Four (aujourd’hui, 33, rueVauvilliers)où se trouvait 
l’hôtel de Cherbourg, habité par Bonaparte en 1787, et où il ramena dans 
la chambre n° 9, au 3* étage, le 22 novembre, la jeune nymphe qu’il avait 
rencontrée au Palais-Royal, en revenant du Théâtre Italien.(Voir le Temps , 
du 25 janvier 1899). 
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passions, du moins des caprices. Le père de Michelet avait 
connu une dame qui s’était « éprise de cette noire et jaune 
figure uniquement à cause de ses dents » (1); il est vrai que 
c’était après Marengo et que le prestige de la victoire devait, 
pour beaucoup de filles d’Eve, rehausser la beauté du jeune 
Corse et aviver l’éclat de ses dents, petites, blanches et serrées. 

Même avant l’auréole victorieuse d’Italie et d’Egypte, 
l’amour avait lui cependant autour de cette sombre figure ; 
l’amour avait égayé ce beau ténébreux. Non qu’il y ait eu 
chez lui passion au sens propre du mot, même naissante, 
mais c’était plus et mieux que des passades, c’était des 
liaisons d’apparence plus sérieuse et plus durable. Avant 
celle qu’il entretint avec M me Turreau, on peut en compter 
pour le moins deux autres dans sa vie : l’une avec une dame 
de Valence, une belle royaliste, qui voulut le faire émigrer 
avec elle; l’autre avec une dame d’Ajaccio qui, délaissée pour 
quelque rivale, folle de jalousie, tenta de se venger en jetant 
du poison dans le verre de Bonaparte (2). 

Le caprice ressenti par Bonaparte pour M m0 Turreau fut-il 
plus vif, de sentiment plus profond que pour les deux ano- 
nymes de Valence et d’Ajaccio ? C’est peu probable, et il est 
à présumer qu’en dépit des charmes de la belle et douce 
représentante, c’est un peu son appui, autant que sa personne, 
qu’il recherchait, afin d’acquérir influence sur son mari et de 
s’ouvrir enfin l’avenir. 

Bonaparte semble d’ailleurs avoir été quelque peu coutu- 
mier du fait, et sans pouvoir le taxer d’avoir voulu arriver par 
les femmes, on a pu, non sans apparence de raison, lui 
imputer des relations intéressées avec les femmes de certains 
de ses supérieurs. 

La générale Carteaux, par exemple, en raffolait et le 
soutenait contre son mari. L’on a pu dire, avec quelque 


(1) Michelet, Histoire du XIX * siècle , tome l #r , page 287. 

(2) B 0B Larrey, Madame Mère , tôme l* r , pages 168 et 187. 
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fondement, qu’en le traquant après Thermidor, en l’accusant, 
pour le perdre, d’avoir été robespierriste, Saliceti n’avait été 
poussé que par le désir d’assouvir contre lui une vendetta de 
mari trompé. On lui a prêté également des complaisances 
vis-à-vis de Madame Ricord, femme d’un autre représentant, 
qui le paya de retour, complaisances auxquelles il dût de 
capter la confiance et l’appui de cet obscur conventionnel, 
confiance qui faillit le perdre ensuite en lui faisant décerner 
des missions secrètes, autant que délicates, à Gênes, dont 
plus tard on incrimina le but. Décidément, il y a toujours 
quelque chose de secret chez les Ricord ; chez l’un ce sont les 
missions ; chez l’autre ce sont les remèdes. 

Il faut dire, au surplus, à la décharge de Bonaparte, que ce 
n’est pas aux bons offices du couple Turreau qu’il dut sa 
nomination au poste de général en chef de l’artillerie. Il était 
déjà, depuis quelque temps, en possession de cet emploi, 
quand le représentant Turreau parvint à l’armée d’Italie. S’il 
sollicita et obtint quelques menues faveurs, telle que le grade 
de lieutenantd’artillerie pour son frère Louis (1), dumoins peut- 
on croire que sa liaison avec Madame Turreau fut en grande 
partie désintéressée et qu’il n’y rechercha en première 
ligne que les satisfactions d’amour-propre et d’amour qu’un 
homme jeune peut prétendre d’une femme jeune, jolie, 
légère et facile. Si l’amour, l’amour vrai, l’amour profond, 
en fut absent, et s’il n’y eut de part et d’autre que caprice 
passager, passion d’épiderme, il ne faut cependant pas y voir 
uniquement le fruit d’un calcul de carrière mesquin et de 
bas intérêt. 

Bonaparte, au reste, il l’a dit, redit et écrit à vingt reprises, 
n’aima jamais réellement qu’une femme, Joséphine, « l’in- 
comparable » Joséphine. Tout ce qui fut avant, tout ce qui 
vint ensuite, pur caprice à fleur de peau, même la tendre et 


(1) C’est le 25 octobre 1794 que Bonaparte obtint la nomination de son 
jeune frère. 
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mélancolique comtesse Walewska, qu’il prétendit que Talley- 
rand lui jeta dans les bras sans qu’elle se soit défendue. Les 
prototypes de ces amours à la houssarde, au quart-d’heure, 
furent d’abord ceux qu’il eut avec Giuseppina Grassini, la 
séduisante cantatrice milanaise de 1800, comme avec la toute 
belle Mademoiselle Georges, et il en compta plusieurs de ce 
genre, avec diverses femmes de théâtre, bien qu’il ait assuré, 
oubliant tout au moins la Grassini, qu’il n’avait connu 
intimement d’autre actrice que Mademoiselle Georges. 

Quoi qu’il en soit, premier amour ou simple caprice chez 
l’un comme chez l’autre, l’amitié de Madame Turreau 
constituait pour Bonaparte un régal de choix. La représen- 
tante «extrêmement jolie » était alors dans l’épanouissement 
de ses vingt-quatre ans ; c’était, à tout prendre, un morceau 
de roi et l’on comprend que bien des années plus tard, sur le 
navire qui l’emportait en exil vers un rocher de l’Océan, 
le doux souvenir en soit revenu au vaincu de Waterloo 
comme un mirage de ses années de jeunesse et d’espoir. 
Alors que son astre déclinait pour disparaître à l’horizon, 
l’évocation de ce gracieux visage qui l’avait accueilli, au 
moment où « il venait de mettre le pied à l’étrier du coursier 
de la gloire », — comme on disait en langage de l’époque, — 
présentait un trop heureux contraste avec sa destinée pré- 
sente, pour qu’il n’y arrêtât pas quelque temps, avec une joie 
intime, sa pensée qui en avait été si longtemps distraite aux 
jours de sa grandeur. L’image de Madame Turreau devait 
alors charmer ses rêves d’exilé, tout comme celle de la 
pauvre petite Corse Giacominetta, cette compagne des jeux 
de son enfance, morte toute jeunette, et dont Napoléon, 
cinquante ans plus tard, n’avait pas encore oublié les grâces 
enfantines. 
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II 

Qui était-ce donc cette belle Madame Turreau de Linières, 
qui mérita, ne fut-ce qu’un jour, d’être aimée de celui qui 
devait être Napoléon ? Est-ce bien à elle que s’applique 
l’anecdote par laquelle Bonaparte épancha ses souvenirs 
amoureux dans l’oreille du conteur de Sainte-Hélène ? L’au- 
teur du Mémorial se borne à publier le récit relaté plus 
haut, sans y inscrire aucun nom. Le baron de Coston, le cama- 
rade et le biographe consciencieux des premières années de 
Bonaparte, en reproduisant dans son ouvrage le récit dicté à 
Las Cases, le complète par les initiales erronées « M me 
de T. », qu’il rectifie plus loin en écrivant «M me T. » (1). Sten- 
dhal copie textuellement le Mémorial en se bornant à ajou- 
ter, sans doute d’après Coston, l’initiale M m « T. Dans Napoléon 
et les Femmes , M. Frédéric Masson, si supérieurement 
documenté sur son héros, écrit le nom en toutes lettres, mais 
sans le rattacher au récit antérieur, sans indiquer qu’il s’agit 
de la même personne qué la représentante à laquelle Bona- 
parte fait allusion dans l’anecdote du Mémorial de Sainte- 
Hélène (2). 

Napoléon dit qu’elle était de Versailles, Coston et Stendhal 
le répétèrent après lui. M. Frédéric Masson, ainsi que 
l'avait déjà fait le général Jung (3), précise davantage 
lorsqu’il dit que le conventionnel Turreau avait épousé la 
fille d un chirurgien de Versailles et que Bonaparte la retrouva 
plus tard dans cette ville. 

Dès lors le doute n’est plus possible et, grâce à l’aveu même 
de Napoléon, le seul qui lui soit échappé sur ses relations 
amoureuses, il est établi que la femme du conventionnel dont 

(1) Baron de Coston, tome l* r , pages 343 et 344, note 2. 

(2) Frédéric Masson, pages 11 et 12. 

(3) Général Jung, Bonaparte et son temps, tome II, page 458, en note. 


Digitized by v^.ooQle 



8 


UN AMOUR DE NAPOLÉON’ 


il obtint les bonnes grâces est bien Madame Turreau de 
Linières. En rapprochant les multiples petits faits que le 
récit discret du Mémorial laisse apparaître, il est permis de 
fixer l’identité de l’héroïne du petit roman d’amour napoléo- 
nien qui précéda, qui servit de préface au grand amour pour 
Joséphine Beauharnais. Qu’on en juge ! 

Louise-Félicité-Marie-Charlotte Gauthier, était fille de Jean 
Gauthier, écuyer, chirurgien-major des chevau-légers de la 
maison du roi, et de Pauline Decuillé (1). Elle naquit à Ver- 
sailles, le 28 juin 1770, dans une dépendance de l’hôtel 
ou caserne des chevau-légers (2), vaste bâtiment à quatre 
étages qui a gardé jusqu’à nos jours, son aspect massif, pres- 
que monumental, où s’aperçoit encore dans le balcon de fer 
le chiffre, la foudre, leur emblème, et la devise des chevau- 
légers : Sensere gigantes. 

Sans être noble, la famille était de bonne et ancienne bour- 
geoisie, des mieux apparentées, comptant de nombreuses et 
belles relations à la cour et dans l’armée. D’ailleurs, le titre 
d’écuyer et la décoration de l’ordre de Saint-Michel, qu’il 
avait obtenue en 1775 (3), classaient le chirurgien Jean 
Gauthier dans une catégorie quelque peu à part, supérieure 
à la simple bourgeoisie sans toutefois appartenir à la noblesse. 
Il n’était plus jeune lors de la naissance de la petite Louise- 
Félicité, étant né à Montainville, auprès de Maule, le 16 


(1) Ce nom, dons divers actes que nous avons vus, est orthographié diffé- 
remment ; tantôt Decuilhé, De Cuilhé, Cuillé, Cuillié, Cuillier et môme 
Quillier. 

(2) Situé rue de Sa tory, au n # 17 actuel, autrefois le n # 10, en face de la 
rue du Vieux-Versailles. — Elle n’était guère éloignée de la maison 
n # 21, rue de Sàtory, où s’éteignit, le 27 décembre 1808, la fameuse 
M ,u de Romans (devenue M m * de Cavanac), l’une des bien-aimées de Louis 
XV, qui lui avait acquis à Passy un nid discret, non loin de la Muette (C l# 
Fleury, Louis XV et les petites maîtresses , page 236). 

(3) En 1769, ce même ordre de S‘-Michel avait été conféré à un Moreau 
de la Rochette, inspecteur des pépinières royales, à la Rochette, près 
Melun qui est certainement de la famille, le père vraisemblablement, de 
Jean Etienne Moreau de la Rochette qui devait épouser une autre des filles 
du chirurgien Gauthier. 
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juillet 1717 (1) et il était déjà père d’une assez nombreuse 
famille. Marié deux fois (2), il avait eu tant du premier lit 
que de son second mariage avec Pauline Decuillé, beaucoup 
moins âgée que lui (3), au moins dix enfants (4). 

Dix ans avant la fille qui devait être M m * Turreau, le 17 
octobre 1764, il lui était né un fils, Jean-Jacques-Bernard- 
Alphonse, lequel eut pour marraine une sœur aînée, Claire- 
Pauline-Honorine, dite Jeanne Gauthier, qui ne sut signer, 
étant alors fort petite (5). Une autre fille, Marie-Henriette, 
issue du premier lit probablement, fut mariée au médecin 


(1) Fils de Jean Gautier (sic) et de Françoise Foucos ; le parrain 
était Jean Foucos, père ou frère de la mère, et la marraine Catherine 
Gautier, de S l -Nicolas de Maule, sans doute sœur du père. Malgré l'ortho- 
graphe de cet acte, le chirurgien a toujours signé Gauthier. 

(2) Il s'était marié, vers 1741, n’étant encore que maître-chirurgien-juré, 
avec Marie-Madeleine (ou Magdelaine) Ducap (on écrit aussi Ducape ou 
du Cap), née en 1720 ; elle mourut à Versailles, le 4 juin 1752 ; ses deux 
sœurs avaient épousé, l’une, Marie Pierre Devillard, valet de pied du roi 
(elle mourut jeune également, a 31 ans, le 10 septembre 1750). L'autre, 
René Girard de Lompré, marchand aubergiste & Versailles. 

(3) Elle était née à Bagnères-de-Bigorre, en 1737. — Nous eussions 
désiré consulter le contrat de mariage passé à Paris, le 25 avril 1757, chez 
M* Baron, notaire royal. Mais le successeur de cet officier ministériel qui 
possède toutes les minutes de l'étude, M* Tourillon, nous en a refusé la 
communication, sous prétexte que l’acte en question était trop récent !!! 

(4) Six du premier lit, nés respectivement en 1742, 1746, 1748, 1749, 1750 
et 1752; quatre du 2* lit, nés en 1758, 1759, 1764 et 1770. 

(5) Née le 26 avril 1758, à Versailles, elle eut pour parrain le duc de 
Penthièvre, et pour marraine, la comtesse de Chalus. Mariée à Jean-Etienne 
Moreau de la Rochette, propriétaire à la Rochette, près de Melun, elle en 
eut une fille, Antoine-Françoise-Pauline qui, mariée à Claude-Jacques- 
Denis Guespereau (né à Paris, le 27 mars 1774), en eut deux fils. Claude- 
Jacques-Denis Guespereau, ancien soldat au 12*dragons, entra en 1803 dans 
l'administration des douanes, où il parvint, en 1815, au grade d’inspecteur 
et fut retraité en 1831. De ses deux fils, l’aîné appartint aussi à l’adminis- 
tration des douanes, Pierre-Paul-Gustave, né le 5 juin 1798, qui devint 
inspecteur en 1833 et fut retraité en 1853. Marié à Barbe Joséphine de la 
Boulinière, il eut de ce mariage, à Paris, le 27 novembre 1837, un fils, 
Charles-Henri, qui devint colonel d'artillerie en 1888, fut retraité en 1893, 
et mourut le 12 juin 1896. Madame Moreau de la Rochette, née Gauthier, 
eut également un fils, qui fut lui-même en 1797, père d’un fils. Celui-ci fut 
en 1815, nommé sous-préfet de Provins et mourut à Lons-le-Saunier en 
fonctions, préfet du Jura, bien jeune encore, à 35 ans, le 8 août 1822. 
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Jean-Baptiste Fray-Fournier (ou Defrays, ou de Frays, ou 
Fray), qui, en 1787, succéda à Jean Gauthier, son beau-père, 
comme chirurgien-major des chevau-légers, puis devint 
ensuite commissaire des guerres (1). 

Sans être une illustration, le chirurgien Gauthier jouissait 
d’une certaine notoriété professionnelle et militaire. La Bio- 


(1) Fray-Fournier (Jean-Baptiste Léonard), né â Limoges, faubourg 
Manigue, paroisse St-Maurice, le 2 janvier 1764, était lui-même fils d’un 
chirurgien des armées pendant la guerre de Hanovre, Joseph Fournier, de- 
venu chirurgien de l’hôpital de Limoges. Il y avait épousé Marie-Geneviève 
Varroquier dont il eut son fils Jean-Bjptiste. Le grand-père qui fut par- 
rain de l’enfant, et lui donna ses noms et prénoms, ôtait lui aussi chirur- 
gien-juré. Il est donc vraisemblable que c’est par ces relations médicales 
que Jean-Baptiste Léonard entra dans la famille du chirurgien Gauthier 
qui avait ôté sans doute le compagnon d’armes de son père ou de son 
grand-père, peut-être des deux, pendant les guerres de Louis XV. Entré 
comme chirurgien-adjoint, le 24 juin 1785, dans la compagnie des chevau- 
légers, il y fut chirurgien en pied, le I er janvier 1787, â la démission de 
son beau-père. Mais, le l° r octobre suivant, le licenciement de la compa- 
gnie avec une partie de la Maison du Roi, le laissa sans emploi. 11 habita 
sans doute avec ses beaux-parents. Garde national de Versailles (2* légion, 
8 # bat 0 *, 6° c ,e ) en 1789, il ne semble avoir repris du service que le 26 décem- 
bre 1792, lorsqu’il fut nommé, sur la recommandation de Dubois-Dubais, 
commissaire des guerres, & Castres d’abord, puis & l’Armée des Pyré- 
nées-Occidentales, dans la vallée d’Arrau, où sous les ordres du commis- 
saire ordonnateur Dubreton, il créa le service des hôpitaux militaires de 
façon à mériter des éloges. Commissaire des guerres de i r# classe, le 13 
juin 1795 (25 prairial III), bien qu’il eut ôté nommé, le 28 février précédent 
(10 ventôse III), commissaire-ordonnateur, par les représentants du peuple 
Baudotet Chaudron-Roussau, en mission & Bayonne, il ne fut pas maintenu 
dans ce grade, auquel il ne fut promu denouveauquele 13 juin 1813, et dont 
il exerça les fonctions à Magdebourg avec le corps du général Le Marois, 
dont le général Mathieu-Dumas était intendant général. Retraité, le 30 
juin 1816, il demanda en vain le 27 décembre 1830 et le 15 janvier 1831 â 
être placé dans le cadre de réserve de l’Intendance. On ignore la date de sa 
mort. 

Il avait été estropié de la main gauche, en 1791, à la suite d'un accident, 
ce qui l’empêcha de reprendre son métier de chirurgien. Haut de 5 pieds, 
5 pouces, 6 lignes, il avait le visage rond et plein, le front couvert, le men- 
ton rond, les cheveux châtains, les yeux gris, nez moyen, bouche moyenne. 
(Dossier Fray ; Arch. guerre). 

Veuf d’assez bonne heure de Marie-Henriette Gauthier (avant 1803), il 
en avait eu vers 1785, une fille, Pauline Félicité, dont la future Madame 
Turreau fut la marraine, et qui épousa â Limoges, le 4 novembre 1805, 
Antoine Grellet ou Gallet. 
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graphie des hommes remarquables du département de Seine- 
et-Oise des frères E. et H. Daniel lui consacre une assez 
longue notice ; J.-A. Le Roi dans sa savante Histoire des 
rues de Versailles cite Gauthier comme doyen des maîtres en 
chirurgie de la ville et il figure en la même qualité sur les 
annuaires de Versailles de l’époque, h' Almanach royal de 
France relate son nom parmi les chevaliers de Saint-Michel. 
Il avait le titre de 1 er chirurgien ordinaire de Monsieur, frère 
du Roi, auquel il joignit, le 25 juin 1777, les fonctions d’inspec- 
teur du département de la Guerre qu’il remplissait d’ailleurs 
gratuitement depuis plus de sept années sous le titre de chi- 
rurgien en chef attaché aux établissements des hôtels de la 
Guerre et de la Marine, auxquels on adjoignit ensuite 
ceux des Affaires Etrangères. Enfin lorsqu’il mourut à 
Versailles, le 22 septembre 1803, âgé de plus de 86 ans, il 
portait le titre de chirurgien-major en chef des armées 
françaises. 

Gauthier avait fait en Allemagne, avec les chevau-légers, 
la campagne de 1761 et s’y était « distingué par un grand 
nombre de cures difficiles et importantes » qui lui avaient 
valu d’être « décoré du titre de consultant », en même temps 
que le cordon des Ordres du Roi. Il était membre des Acadé- 
mies de Berlin et de Londres, ainsi que de la Société d’Emula- 
tion des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Liège. Il avait 
publié plusieurs ouvrages médicaux et laissa sur des 
matières scientifiques divers manuscrits. 

Gauthier avait 53 ans lorsque lui naquit, le 28 juin 1770, la 
jeune Louise-Félicité-Marie-Charlotte qui nous occupe. Elle eut 
comme les autres enfants du chirurgien, de hauts et puissants 
personnages pour parrain et marraine : le lieutenant-général 
Emmanuel-Armand du Plessis, duc d’Aiguillon, pair de 
France, commandant la compagnie de chevau-légers, et la 
duchesse, sa femme, née Louise-Félicité de Bréhan de Plélo. 
Les deux nobles parrains s’étaient fait représenter d’ailleurs 
par le capitaine de cavalerie Bernard de Lespicier de Villars, 
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sous-aide-major des che vau-légers (1), lequel avait déjà été 
parrain du frère aîné de Louise-Félicité, né en 1764, et par 
Madame Daymery, née Marie-Charlotte de Paillard de Grand- 
villée, épouse du chevalier seigneur Daymery (2), patron et 
fondateur de la paroisse de Viroflay, mestre-de-camp de 
cavalerie et maréchal- des-logis des chevau-légers. Louise- 
Félicité-Marie-Charlotte reçut au baptême, on le voit, les 
prénoms de ses deux aristocratiques marraines. 

Sur son enfance, on ne possède aucun détail. La petite 
Louise-Félicité grandit sans incidents notables au milieu de 
cette famille simple et peu fortunée, voyant passer, frôlant 
parfois, les brillants officiers de la Garde, les dames de la 
cour, sa puissante marraine, tout ce monde élégant et frivole 
de la fin du xviii® siècle, si joli, si délicat, si séduisant et si 
près de mourir. Peut-être, connut-elle, dans ses jeux, r le petit 
Lazare Hoche, né deux ans avant-elle, dans la maison qui fait 
presque face à la sienne (3). Un tel rapprochement serait 
curieux à établir, car il constituerait un point d’analogie de 
plus entre elle et Joséphine Beauharnais qu’elle aurait 
devancé à deux reprises, puisqu’elle en aurait ainsi connu 
par anticipation le futur amant et le futur mari. Il n’est pas 
téméraire de supposer qu’ils se connurent, malgré les fré- 
quentes absences du jeune Hoche à la campagne, chez son 
oncle à Marly ; puis son précoce départ, après la mort de sa 
mère, alors qu’il fut élevé par sa tante, la fruitière de Mont- 


(1) Bernard de Lespicier de Villars (ou de l’Espicier de Villars), ôtait 
chevau-lôger depuis le 25 octobre 1749 ; capitaine depuis le 17 avril 1757 ; 
sous-aide-major depuis le 9 août 1766, il devint aide-major-maréchal des 
logis le 3 juillet 1780, avec grade de mestre de camp (colonel), et occupait 
encore ce poste le 30 septembre 1787 lors du licenciement de la compagnie 
de chevau-légers. Il était chevalier de St-Louis du 30 décembre 1773, et 
le fils de Louis-Gervais de Lespicier de Villars, natif de La Palice-en- 
Bourbonnais, lui aussi chevau-léger en 1726, retraité le 7 août 1766. 

(2) Daymery ou d’Aymery (Krançois-Gabriel-Thôodore), était entré dans 
la compagnie de chevau-légers le 15 septembre 1741 et y était devenu 
aide-major le 19 juin 1756. Son fils, François-Thôrôse-Auguste, chevau- 
lôger le 4 avril 1777, passa peu après dans le régiment de Beaujolais. 

(3) Au n° 18 de la rue de Satory; Hoche y naquit le 24 février 1768. 
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reuil. Elle connut certainement, car elle était à tous égards 
du môme monde qu’elle, la belle Joséphine-Jeanne-Margue- 
rite Desbance d’ Aiguillon, sa presque contemporaine, « jeuneet 
bien faite »(1), sur laquelle la chronique s’exerça si souvent à 
l’armée d’Italie en 1796, et qui après avoir épousé le versaillais 
Berthier, frère du maréchal, divorça d’avec lui, après de 
nombreuses frasques, et épousa l’illustre général Lasalle, le 
héros fameux de mille exploits amoureux ou guerriers. 

Quoiqu’il en soit, rien de remarquable ne signale les années 
d’enfance de Louise Gauthier, qui s’écoulèrent sans doute 
paisiblement à Versailles, où elle vit se dérouler sous ses 
yeux quelques-unes des scènes tragiques de la Révolution ; 
où elle assista à l’écroulement de ce décor magique qui avait 
charmé ses yeux d’enfant, que résume, qu’incarne et peint 
encore à notre imagination le mot de Chevau-légers. 

Il faut attendre jusqu’en 1794, alors qu’elle devint M me Tur- 
reau, et qu’elle comptait déjà24 printemps, pour trouver trace 
de sa sémillante et frétillante personne. Qu’était ce Turreau 
auquel elle allait, pour quelques mois, associer sa vie, et 
comment avait-elle été amenée à le connaître, au cours de 
l’orage révolutionnaire qui avait dépeuplé Versailles ? 


III 


Louis Turreau de Linières, bien qu’au dire d'un bon juge 
il fut « assez insignifiant », n’en fut pas moins en vedette à 


(1) Notes du général Desaix au cours d’un voyage en Italie en 1797 
(Arch. guerre). Fille de James-Joseph-Robert, gendarme de la Maison du 
Roi, elle était née à Versailles, le 25 décembre 1771. Elle avait épousé en 
1796 le général Léopold Berthier (1770-1807). De ce mariage naquirent 3 
ûls dont on a, non sans raisons, attribué la paternité à Lasalle. 11 épousa 
sa maîtresse à Duravel, le 5 décembre 1803, et eut d’elle en 1806, de ce mariage 
une fille, Joséphine-Charlotte, qui devint la comtesse Yermoloff. Elle mou- 
rut ô Paris le 8 mars 1850. Sa sœur cadette, Louise-Thérèse-Augustine 
Desbance d’ Aiguillon, née en 1772, épousa un troisième frère Berthier, le 
général César Berthier (1765-1819) ; elle mourut à Paris, le 8 février 1848. 
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diverses époques de la Révolution. Quoiqu’il n’ait siégé qu’à 
une seule des assemblées révolutionnaires, — il est vrai que ce 
fut à la Convention, — il y joua un certain rôle, moins par ses 
talents d’orateur, assurément médiocres, que par son zèle et 
son exaltation démocratiques, par sa fougue jacobine. Appar- 
tenant à une famille noble, officier dans l’armée de l’ancien 
régime, rien ne semblait le destiner, non plus que tant d’au- 
tres, aux agitations et aux orages d’une démocratie en érup- 
tion ; rien, sinon l’impétuosité d’un caractère indomptable, 
emporté, d’une nature impatiente de tout frein, si toutefois 
l’on veut en croire les insinuations de certains biographes trop 
passionnés, trop sectaires pour que leurs affirmations soient 
acceptées sans un sérieux contrôle. 

Aies entendre, le jeune Turreau aurait dérobéà son père de 
l’argent qu’il aurait dépensé dans la débauche, et on l’aurait 
contraint à s’enrôler dans un régiment. Les moins mal inten- 
tionnés pensent qu’il aurait quitté la maison paternelle par 
un coup de tête. Rien ne permet, après tant d’années, de 
contredire ces haineuses allégations d’adversaires politiques, 
puisées on ne sait où. Les inexactitudes d’un autre genre 
qui se sont glissées dans les diverses notices qui lui ont été 
consacrées, suffisent d’ailleurs pour nous mettre en garde 
contre de semblables assertions qui ne reposent que sur le 
témoignage suspect de leurs auteurs. C’est ainsi qu’à s’en 
rapporter à ces écrivains, Turreau serait né à Orbec (Calva- 
dos) en 1760, ou en 1761, ou en 1765 et toutes les biographies 
ont répété complaisamment cette indication erronée (1). La 
vérité est que Louis Turreau de Linières naquit à Evreux. 
(Eure), comme son cousin, Louis-Marie, le futur général 
républicain, mais cinq ans plus tard, le 18 septembre 1761 (2). 

(1) Michaud, même le consciencieux Dictionnaire des Parlementaires 
de Robert et de Cougny. 

(2) Louis-Marie Turreau de Garambouville, naquit à Evreux, le 4 juillet 
1756, lieutenant-colonel du 3 # b # * de l’Eure, puis adjudant-général en 1792; 
général de brigade, 30 juillet 1793 ; général de division, 18 septembre 1793 ; 
il mourut à Conches (Eure), le 10 décembre 1816. 
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Son père, prénommé aussi Louis Turreau de Linières, était 
receveur -ambulant des domaines du Roi; sa mère, Jeanne- 
Antoinette d’Anfray ou Danfray était qualifiée de « noble 
dame » (1). 

Il avait du côté paternel trois tantes ; l'une, Marie-Louise- 
Adélaïde, mariée à Nicolas Dutocq, alors bailli de Gacé 
(Orne), conseiller du Roi au bailliage, et juge-gruyer au 
même siège (2) ; l’autre, Anne-Françoise, restée fille, qui 
était allée se fixer en Bourgogne, à Ravières (Yonne), origi- 
naire, parait-il, de la famille Turreau de Linières (3), où le 
père du futur conventionnel serait né, et aurait exercé les 
fonctions d’huissier. Il est plus plausible d’admettre que 
demoiselle Anne-Françoise Turreau vint habiter le village 
de Ravières, afin de vivre auprès d’une autre sœur, la 
troisième tante paternelle du conventionnel, Marie-Jacques, 
mariée à Pierre-Maurice Millot, receveur fiscal à Ravières, 
où l’avaient conduit les hasards de carrière. 

Quel que soit le motif pour lequel il s’engagea au service 
militaire, et sans ajouter foi aux accusations de larcin dans 
la caisse paternelle, il semble positif que Louis Turreau de 
Linières appartint à l’armée et qu’il y devint officier. Nous 
n’avons pu découvrir dans quel corps il servit, sous la mo- 
narchie. 


(1) Elle vivait encore en 1789, consentante au premier mariage de son 
fils ; en 1794, lors du second mariage, elle est notée comme défunte. 

(2) Dutocq ou du Tocq (Nicolas), né à Gacé (Orne), le 11 septembre 
1753, devint juge à la vicomté d’Evreux en 1789 ; juge au tribunal du 
district en 1791 ; président du tribunal criminel de l’Eure en 1792 ; juge au 
tribunal de Cassation du 3 janvier 1795 au 20 mai 1797; fut nommé de 
nouveau par le Directoire à ce môme poste, 23 octobre 1797 ; confirmé par 
le Sénat, 9 avril 1800 ; il prit le titre de conseiller à la Cour de Cassation 
en 1805, et fut exclu par la Restauration, le 15 février 1815. Dutocq 
mourut a Paris, le 3 novembre 1819 ; il était chevalier de la Légion 
d’honneur depuis le 14 juin 1804. 

(3) La famille Turreau de Linières (que l’on trouve aussi écrit Ligniôres), 
parait être cependant de vieille souche normande. En tous cas, les époux 
Turreau, dans tous les actes, sont indiqués comme étant d’Evreux, diocèse 
d’Evreux. La branche à laquelle appartient le général était également 
depuis longtemps fixée à Evreux. 
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Libéré du service, soit que sa tante Anne, qui paraît avoir 
été pour lui une sorte de tante-gâteau, lui ait acheté son 
congé ; soit qu’il la rejoignit seulement après l’expiration de 
son engagement ; soit par démission; on le trouve à Ravières 
en 1788, demeurant chez sa tante, et y complétant ses études, 
faisant son droit, et finalement se faisant recevoir avocat au 
Parlement de Bourgogne. 

Dans ce petit pays, où il faisait ses plus fréquents séjours, 
Turreau se lia avec un jeune homme, moins âgé que lui de 
neuf ans, qui l’introduisit chez sa mère resté veuve avec 
quatre enfants et qui résidait dans le château de Ravières (1). 
La veuve n’était plus jeune ; elle frisait la cinquantaine; mais 
sans doute, possédait-elle encore tous les charmes d’une 
avenante maturité. Elle était surtout la châtelaine du pays et 
passait pour riche. C’en était assez pour allécher le jeune 
avocat, fort léger d’argent et peut-être plus encore de scru- 
pules. Il se montra fort assidu dans le salon de la mère de 
son ami, et bientôt il l’épousa. 

C’était M me d’Avout, née Marie-Adélaïde Minard de Velors, 
veuve depuis le 3 mars 1779, de Jean François d’Avout, mort 
d’accident à la chasse au sanglier. Le fils, qui sans méfiance 
avait servi d’intermédiaire entre son ami Turreau et sa mère, 
était le futur maréchal de France, Louis-Nicolas d’Avout, alors 
âgé de 19 ans (2). Turreau n’avait pas plus de 28 ans ; l’épouse 
comptait vingt années de plus, étant née le 3 octobre 1741. 
Ce mariage disproportionné ne fut pas, on^le présume, du 
goût des enfants de la nouvelle mariée, ni des autres membres 
de sa famille, et lors de la cérémonie nuptiale, qui eut lieu le 


(1) Ce château existe encore et est la propriété de M ,,M de Chappede- 
laine, arrière-petites-filles de M m * d’Avout, devenue un moment M"* Turreau 
de Linières. 

(2) Né â Annoux, le 10 mai 1770, il était l’aîné des quatre enfants ; sa 
sœur Julie, la future générale Beaumont, avait 18 ans ; son frère Alexan- 
dre, le futur général, n’avait que 16 ans et le plus jeune, Charles, celui 
qui fut père du Grand-Chancelier de la Légion d’honneur, n’en avait 
que 13. 
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31 août 1789, dans l’église paroissiale S L Pantaléon de Raviè- 
res, célébrée par le curé Soufflet, si le futur époux eut auprès 
de lui sa mère, ses tantes, ses oncles accourus pour assister 
à son union, la veuve qui reconvolait ainsi, contre le gré des 
siens, ne fut entourée d’aucun d’eux, et dut prendre pour 
témoins, ses domestiques, les époux Parquiot, et deux bour- 
geois des environs. Par une coquetterie bien inutile, elle se 
donna dans l’acte de mariage « environ quarante-sept ans » 
alors qu’elle était toute prête d'en avoir quarante-huit (1). 

Une union aussi mal assortie ne pouvait pas être, ne fut 
pas heureuse. Si la fougue du jeune époux pouvait quelque 
temps faire oublier à la mûre épouse le poids de ses années et 
sa quadruple maternité, les attentions, plutôt maternelles, de 
celle-ci envers un mari dont elle eût pu être la mère ne pou- 
vaient empêcher Turreau d’établir des comparaisons désa- 
vantageuses entre la femme à laquelle il avait "donné son nom 
et les jeunes filles ou jeunes femmes qu’il rencontrait. Une 
fois le mariage consommé, les enfants d’Avout ne persévérè- 
rent pas cependant dans leur bouderie désapprobatrice et 
leur affection pour leur mère n’en fut point affaiblie. Le futur 
maréchal qui aimait beaucoup sa mère, continua à la voir et à 
fréquenter son ex-ami, devenu son jeune beau-père, dont l’in- 
fluence le.détermina vraisemblablement à embrasser avec 
ardeur la cause populaire. 

Cependant les événements de la Révolution s’accomplis- 
saient avec une rapidité et une ampleur sans égales. Turreau, 
élu maire de la commune de Ravières, dès la création des 
municipalités, en mars 1790, se jeta avec son exaltation coutu- 
mière dans le mouvement, pérorant dans les clubs d’Auxerre, 
et se liant étroitement avec les principaux meneurs patriotes, 


(1) Le père de Turreau n’assista pas au mariage, et se borna à envoyer, 
le 2 juin 1789, son consentement et sa procuration. Il était alors devenu 
cc conseiller du Roi, receveur des consignations, commissaire aux saisies 
réelles des bailliage et siège présidial d’Evreux, Cry-Pacy, Nonancourtet 
justices en dépendant ». 

2 
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surtout avec le fameux président Le Peletier de Saint- 
Fargeau, transfuge de la noblesse, député aux Etats- 
Généraux, et destiné à expier d’un coup de poignard au cœur 
son vote régicide. 

Fort de l’aisance que lui avait valu son union avec Adélaïde 
d’Avout (1), et grâce aussi à l’appui tout-puissant de Le Pe- 
letiér, Turreau fut élu, le 24 Avril 1790, administrateur du 
département de l’Yonne, c’est-à-dire conseiller général. Il 
fut chargé, en cette qualité, d’aller défendre à Dijon, en 1791, 
les intérêts de son département nouvellement créé avec l’ancien 
duché de Bourgogne, afin d’opérer équitablement le départ 
des comptes communs jusqu’alors au duché, scindé dès lors 
en deux départements. 

Son influence semble avoir grandi aussi vite que les événe- 
ments, car on le voit, dès septembre 1791, toujours sans 
doute grâce à l’instante recommandation de Le Peletier, être 
élu 3* député-suppléant de l’Yonne à l’Assemblée Légis- 
lative. 

Il n’eut pas d’ailleurs occasion d’aller siéger à l’Assemblée, 
aucune vacance ne s’étant produite durant la session dans la 
députation de l’Yonne. Son rôle politique n’en fut pas moins 
actif, car il devint alors, grâce au même patronage, membre 
du directoire du département de l’Yonne, dont Le Peletier, 
sorti de l’Assemblée Constituante, était devenu le président. 
Turreau y représentait plus particulièrement le district de 
Tonnerre. 

Dans ces fonctions plus permanentes que celle de simple 
administrateur, et qui motivaient sa présence plus fréquente 
â Auxerre, Turreau resserra davantage son intimité avec Le 
Peletier, avec le secrétaire de celui-ci, le peintre Claude 


(1) Bien qu’au dire de M. le comte Vigier dans son bel ouvrage sur le 
maréchal d’Avout (page 9), il y eut un contrat excluant toute commu- 
nauté, contrat reçu par M" Lamare, tabellion au bailliage et marquisat de 
Cruzy-le-Chôtel. 
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Gautherot, (1) et parut souvent à la tribune du club des 
Jacobins d’Auxerre, affilié à celui de Paris, dont il fut un des 
orateurs les plus applaudis. 

Aussi, lorsque l’Assemblée Législative, après une année 
à peine d’exercice, céda sa place à la Convention Nationale, 
Louis Turreau de Linières fut-il élu, toujours à la faveur de 
l’amitié de Le Peletier, le 5 septembre 1792, représentant du 
peuple de l’Yonne à la Convention, le troisième sur neuf 
députés, par 363 voix sur 539 votants. L’épicier Maure était le 
premier élu ; Le Peletier, le second. 

On ne sait si Madame Turreau-Minard suivit son mari à 
Paris, lorsqu’il s’y rendit siéger à la Convention. C’est assez 
peu probable ; un refroidissement sensible s’étant déjà 
produit entre les deux époux en raison d’incompatibilité 
d’bumeur que la différence d’âge suffit à expliquer. 

D’ailleurs, la loi établissant le divorce allait bientôt leur 
rendre à tous deux la liberté. Turreau alla habiter au Palais 
de l’Egalité (Palais- Royal), au n° 116, en plein centre de 
Paris, au rendez-vous de toutes les filles et près des maisons 
de jeu et de joie. 

A la Convention, Turreau siégea à la Montagne, parmi les 
plus fougueux révolutionnaires. Lois du procèsde Louis 
XVI, le 17 janvier 1793, il fut un des 360 Conventionnels qui 
votèrent la mort du Roi, sans conditions ni réserves; et le 
19 janvier, il se prononçait contre le sursis. L’assassinat de 
son puissant patron et ami Le Peletier, égorgé par l’ex-garde 
du corps Paris dans un restaurant du Palais-Egalité, dût 
l’attrister profondément. Il ne reste cependant de lui aucune 
manifestation particulière de deuil ou d’indignation. On 
prétend seulement que ce tragique événement lui causa une 


(1) Elève de David, né à Paris en 1769, mort en 1825. Il déploya une 
rare violence d’opinions, puis fut peintre de Napoléon et de Louis XVIII. 
D’après la biographie Michaud et les notices de M. Léger sur les repré- 
sentants de l’Yonne ô la Convention, Gautherot était gendre de Benoist» 
intendant des biens de Le Peletier de Saint-Fargeau. 
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telle peur, qu’il redouta de partager le sort de Le Peletier et 
que, pour mieux y échapper, il se fit donner une mission qui 
l’éloigna de Paris en même temps que du fer des assassins. 

Ce n’est cependant que le 9 mars 1793 qu’il fut envoyé en 
mission, avec le représentant Garnier, dans l’Aube et dans 
l’Yonne, où il avait déjà fait déléguer, le 9 octobre 1792, les 
représentants Rovère et Fauchet, pour empêcher, à Sens, 
l’arrêt des voitures de blé destinées à l’alimentation de Pa- 
ris (1). 

Au cours de cette mission, on assure qu’il se montra en 
triomphateur à Noyers, à Tonnerre, à Ravières, étalant un 
faste asiatique ; mais c’est l’antienne commune, entonnée par 
les adversaires, contre les représentants en mission. C’est 
sans doute plus justement qu’on peut lui reprocher d’avoir 
souvent « manqué de sagesse » (2), dans les choix qu’il fit 
alors, destituant à tort et à travers une grande partie des 
autorités. Son rapport à ce sujet est au reste des plus vagues, 
et plus déclamatoire que précis (3). 

Turreau devait peu après être investi d’une mission plus 
importante, où il put déployer à l’aise son exaltation républi- 
caine, et prononcer des paroles malheureuses qui lui 
valurent les plus violentes attaques. Désigné, le 13 juin 
1793, par le comité de Salut Public, pour remplacer à l’armée 
des Côtes de La Rochelle, le représentant Julien de Tou- 
louse, qui avait démissionné, ce choix fut ratifié le lende- 
main par la Convention et Turreau se mit incontinent en 
route (4). 

Turreau s’était déjà fait remarquer à plusieurs reprises à 
la Convention par l’exagération de ses principes et la véhé- 
mence de son langage. Dès le 28 novembre 1792, il attaquait 

(1) Le rapport de Fauchet sur cette mission est du 6 novembre 1792 
tome I, page 118 (Aulard). 

(2) Biographie Hœfer, tome 45, page 746. 

(3) Voir Aulard, tome II, pages 317 et 426. 

(4) Aulard, tome IV, pages 541, 561. Le 20 juin, il est à Tours, s’occu- 
pant à rallier l’armée. 
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Roland et les Girondins ; le 19 janvier 1793, il faisait repous- 
ser la démission de Manuel. Il avait dénoncé le général 
Stengel, coupable d’avoir osé se qualifier de « sujet » chez 
des hommes libres, et réclamé sa destitution. Au 31 mai, il 
avait soutenu Robespierre, menacé les Girondins, applaudi à 
leur proscription (1) et le 2 juin, on l’avait vu apostropher 
violemment Lanjuinais. 

C’est cette ferveur qui lui valut probablement l’approbation 
de la Convention pour la mission aux armées de l’Ouest, où 
il allait retrouver son cousin Turreau de Garambouville, 
devenu général, qui s’y était déjà signalé plus par sa férocité 
que par ses exploits. Le représentant Turreau passe pour 
s’être fait, lui aussi, en Vendée « l’instrument des mesures 
les plus extrêmes », mais il est à craindre pour lui qu’on l’ait 
confondu avec son cousin le général et qu’on ne lui ait 
gratuitement imputé nombre de méfaits à la charge de celui- 
ci. On a dit qu’il avait été l’un des auteurs du système d’exter- 
mination adopté par les représentants du peuple. Le général 
Danican l’accusa d’avoir fait brûler inutilement un faubourg 
de Saumur et ordonné de tuer, à Laval, les malades dans leur 
lit. D’autres lui reprochent d’avoir fait massacrer les prison- 
niers vendéens à l’île de Noirmoutiers ; de s’être réjoui 
des incendies qu’il ordonnait d’allumer dans les pays 
rebelles, incendies qu’il célébrait pompeusement, les 
traitant de « superbe illumination », et d’avoir eu le triste 
honneur d’être défendu par Carrier (2). Lui-même a donné 
en quelque sorte créance à ces bruits, lorsque, rappelé par la 
Convention, on lui accorda un congé qu’il vint passer dans 
l’Yonne, à Ravières, où il affecta de se promener, sortant le 
bras en écharpe parce qu’il était « lassé à force d’avoir sabré 
les royalistes » (3). 

(1) Il prétendit cependant plus tard avoir tenté de sauver les Giron- 
dins; voir plus loin. 

(2) Biographie de tous les députés à la Convention, par Robert. 

(3) Biographie Michaud, tome 42, pages 303 et 304. (Article de Guérard). 


Digitized by v^.ooQle 



UN AMOUR DE NAPOLÉON 


22 

Il est fort vraisemblable que Turreau fut alors coupable de 
plus d’intempérances de langue, de vantardises, que d’actes 
réels d’implacable cruauté. Compagnon de mission de Prieur 
de la Marne, puis de son ami et collègue de la représentation 
de l’Yonne, l’ardent, colérique et généreux Bourbotte, tout 
débordant de chaude sève bourguignonne, un flot de vin 
vieux, Turreau partagea sa fièvre révolutionnaire et se 
répandit en propos violents et hâbleurs, en gestes passionnés, 
mais sans que cette ivresse dégénérât en folie et leur fit 
verser tant de sang. 

Il semble que son absence se termina vers la fin de janvier 
1794, après la mort de d’Elbée et la déroute de l’armée ven- 
déenne à Savenay (1). 

C’est au retour de cette mission en Vendée, de si sanglant 
souvenir, et qui pèse encore sur sa mémoire, malgré ses 
multiples dénégations, que Turreau, paraît-il, connut la fille 
du chirurgien Gauthier et s’éprit d’elle, au point de vouloir 
l’épouser (2). En tout cas, ce fut à cette époque que, d’un 
commun accord, son mariage avec M me d’Avout fut rompu. 
Le divorce fut prononcé en 1793 (3) à Ravières, entre les 
deux époux, sur leur consentement mutuel. Toutefois, les 
ex-conjoints ne se brouillèrent pas à la suite de cet acte qui 
brisait définitivement les faibles liens qui les unissaient 
encore. Turreau qui avait continué à entretenir d’amicales 


(1) Voir dans le Recueil de M. Aulard et dans l'ouvrage de M. Léger: 
Les Représentants de V Yonne à la Convention, les divers rapports, lettres 
et pièces émanant de Turreau pendant cette mission, la dernière est du 8 
janvier 1794 (19 nivôse an II), datée de l’Ile de la Montagne, ci-devant 
Noirmoutiers. 

(2) A en croire du moins la Biographie Michaud et M. Léger, 
page 196. 

(3) Et non pas aussitôt après que la loi sur le divorce leur eut permis 
de le faire, comme on Ta dit plusieurs fois ; rappelons que la loi établis- 
sant le divorce, votée le 20 septembre, fut promulguée le 25 septembre 
1792. Nous n'avons pu connaître la date précise où fut prononcé le divorce 
Turreau, malgré la demande que nous adressâmes, avec timbre-poste 
pour réponse, â M. le maire actuel de Ravières, qui ne daigna 
môme pas nous honorer d’une réponse. 
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relations avec le fils aîné de sa femme, qui l’avait conseillé, 
dirigé, recommandé, poussé, au point de le faire nommer 
général de brigade, le 30 juillet 1793 (1); Turreau ne cessa 
pas de correspondre avec sa première épouse, et aussi de la 
voir. 

On prétend même qu’il lui présenta, quelques mois 
après, sa seconde femme, lors d’un voyage qu’il fit avec 
celle-ci dans l’Yonne. Turreau était un de ces mauvais sujets 
que les femmes qu’ils désolent, adorent même dans leurs 
infidélités et pour lesquels elles trouvent dans leur tendre 
cœur des trésors de souriante indulgence. Le divorce ne 
faisait d’ailleurs que consacrer une situation de fait, car 
depuis l’élection de Turreau à la Convention, la vie commune 
avait presque cessé d’exister entre les deux époux, qui ne 
purent avoir et n’eurent plus en effet que des rapports passa- 
gers, ce qui les rendit peu à peu encore plus étrangers l’un à 
l’autre, que ne le comportait leur différence d’âge, de goûts 
et d’éducation (2). 

C’est durant ce congé passé dans l’Yonne que Turreau 
acquit au prix de 9.500 livres une partie de la ci-devant 
seigneurie de Jully, ainsi qu’une maison à Raviôres qu’il 


(1) Dans U môme promotion que Turreau de Garambouville, Alexandre 
Dumas et Souham. Le général Davout, par une coïncidence étrange, 
marié à Bavières en 1791, divorça, lui aussi, â Raviôres, en raison de 
l’inconduite de sa femme, le 4 janvier 1794. 

(2) Il est toutefois assez curieux de remarquer que la protection de 
Turreau, soit qu’elle ne se fut pas expressément manifestée, soit qu’elle 
ne fut pas suffisante, ne sut pas empêcher l’arrestation, en septembre 
1793, de M m# Davout (après le divorce, elle avait repris ce nom qu’elle 
orthographia désormais Davout au lieu de d’Avout) ; elle fut accusée 
d'avoir entretenu une correspondance avec les émigrés, emprisonnée à 
Tonnerre, puis â Auxerre, et finalement acquittée par le tribunal révolu- 
tionnaire de l’Yonne, grâce ô son fils le général qui, rentré nuitamment 
au logis, put y détruire les pièces à conviction. Néanmoins, elle fut 
retenue en prison comme suspecte, ainsi que son fils, le général; ils ne 
furent libérés qu’après le 9 Thermidor. (Comte Vigier, Daoout maréchal 
cl' Empire, tome i*', page 4). M“* Turreau- Davout mourut ô Raviôres, le 8 
septembre 1810. 
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paya 8.000 livres. Peu de temps après, il put acquérir une 
grande partie des biens de l’émigré Clugny (1). 


IV 


Où, quand et comment le représentant rencontra-t-il Louise- 
Félicité Gauthier? Est-ce à Versailles, où Turreau aurait 
fréquenté la maison du chirurgien ? Est-ce à Taris où, 
d’allures légères, la jeune fille, plus que majeure, qu'était 
alors M lle Gauthier, aurait fait de fréquentes apparitions? 
Fût-Ce avant le divorce d’avec M me Davout qui dès lors 
n’aurait eu lieu qu’afin de faciliter une nouvelle union, ou 
fut-ce seulement après que Turreau avait déjà reconquis sa 
liberté ? Les points de contact qui ont occasionné la première 
rencontre de Turreau avec la belle et jeune Versaillaise, et 
les circonstances qui les accompagnèrent, nous échappent 
absolument (2). Il est certain cependant que le divorce 
précéda de beaucoup le second mariage, puisque celui-ci 
n’eut lieu que tandis que la première femme de Turreau, 
redevenue veuve Davout, gémissait sous les verroux révolu- 
tionnaires. 

C’est en effet à une date singulièrement fatidique, le jour 


(1) Rapport au ministre des finances, du 7 novembre 1795 en réponse à 
la réclamation de Turreau (Arch. Yonne) citédansla biographie de Turreau, 
de M. Léger, page 257. 

(2) Nous avons cru un moment que Turreau, pendant sa courte carrière 
militaire, avait appartenu aux chevâu-légers, et qu’il s’était trouvé ainsi 
en relation avec la famille Gauthier. L’examen des registres matricules de 
la compagnie nous a détrompé. Nous avons vérifié également aux Archives 
de la guerre, que Turreau ne fut pas incorporé dans la l re compagnie de 
Gürdes du Corps du Roi à laquelle appartenait Du Bois Du Bais qui fut 
témoin à son mariage et qui aurait pu être son présentateur dans la 
famille. Nous n’apercevons donc pas la cause, fortuite probablement, du 
rapprochement des deux familles. 
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même du 9 Thermidor, à l’heure même où son ami Robespierre 
voyait étouffer sa voix à la tribune de la Convention et allait 
tomber sous le pistolet du gendarme Méda, que Louis 
Turreau contractait joyeusement, dans la paisible ville de 
Versailles, son nouveau mariage avec Louise-Félicité-Marie- 
Charlotte Gauthier. Temps étrange où il semble que toute 
vie privée dût être suspendue quand la vie publique s’écoulait 
si tragique, si tumultueuse, si poignante, et où l’on vivait 
pourtant, où Ton aimait ; comme si la guillotine n’eut pas 
fonctionné en permanence sur la place Louis XV et dans 
tous les départements; comme si, aux frontières, le sang des 
soldats ne coulait pas en flots aussi pressés et aussi rouges 
que sous le couteau de l’échafaud; comme si dans cette 
terrible Convention sur laquelle tous les yeux étaient alors 
fixés, on ne voyait pas se dénouer presque chaque trimestre 
un drame palpitant où les acteursjouaientleur tête, au milieu 
des vociférations et des clameurs, tandis qu’un ami des 
protagonistes, loin de les disputer au bourreau, fêtait 
gaiement sous les ombrages d’un parc royal près du Palais 
de Louis XIV, son union avec une jolie fille ! 

Ce clair matin donc du 9 Thermidor an II, (27 juillet 1794), 
alors que l’orage révolutionnaire grondait déjà sur Paris, 
prêt à fondre sur les Tuileries où siégeait la Convention, « à 
huit heures de relevée », dans la salle publique de la maison 
commune de Versailles, l’officier municipal Remilly, 
remplissant les fonctions d’officier de l’état-civil, procédait 
au légitime mariage de Louis Turreau, âgé de 33 ans, repré- 
sentant du peuple, demeurant à Paris, rue de Chabannais, 
n° 17 (1), avec Louise-Félicité-Marie-Charlotte Gauthier, dans 


(1) Turreau avait depuis quelque temps quitté son logis du Palais- 
Egalité, et était allé habiter rue Cadet-Montmartre, n # 8, avant de se fixer 
rue de Chabannais. Après son mariage avec M ,,e Gauthier, Turreau alla 
d'abord habiter rue d’Anjou-S l -Honoré, n° 9, puis, à son retour d’Italie, 
rue de la Ville-FEvêque, n° 13 ii. Ce fut fort probablement son dernier 
domicile à Paris. Singulière coïncidence, c’est également rue de la Ville- 
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toute la fleur et la fraîcheur de ses 24 ans, et le rayonnement 
de sa beauté, demeurant à Versailles, rue Satori (sic), n° 10. 
Dans l’acte de la cérémonie qui fut alors dressé, il n’est pas 
question, on le remarquera, du précédent mariage de 
Turreau, ni du divorce qui l’avait suivi. Le père et la mère 
de la mariée assistent seuls au mariage ; la mère de Turreau 
est décédée, et il n’est fait que mention de l’autorisation 
paternelle; quant aux témoins, ce sont Pierre Dutocq, 
allié à Turreau par l’oncle de celui-ci Nicolas Dutocq, 
le mari d’Adélaïde Turreau ; Jean-Baptiste Benavent, 
« porteur de procuration du père de l’époux pour son consen- 
tement de mariage » ; un voisin, Louis-Thomas-Prudent Le 
Vicomte ; et enfin, un collègue de Turreau à la Convention, 
mais un modéré parmi les modérés, un ancien garde-du- 
corps de la l re Compagnie Ecossaise, l’ex-comte et futur 
sénateur impérial, Louis Thibault Du Bois Du Bais (1). 

Moins d’un mois après, Turreau se faisait offrir gratuite- 
ment son voyage de noces sur « la côte d’Azur » par la 
Convention qui, le 24 août, le désignait, avec le représentant 
Ritter (2), pour une mission à l’armée des Alpes et d’Italie. 
Le 29 août, le jeune ménage quittait Paris en voiture de poste 
pour gagner Marseille et Nice par la Bourgogne. C’est peut- 
être à ce moment, que, passant non loin de Ravières, Turreau 
se détourna de sa route pour aller revoir son épouse délaissée, 
récemment sortie de prison, et pour lui présenter la jolie 
Versaillaise qui lui avait succédé. 


PEvêque que vint se fixer, vieillir et mourir, en 1869, une autre aimée 
de Napoléon, la petite modiste M m * Fourôs, devenue la comtesse de 
Ranchou. 

(1) Dutocq, demeurant à Paris, rue de Cléry, 62; Bénavent ou Benaven 
demeurant à Paris, petite rue Roch, 4 ; Le Vicomte, demeurant à 
Versailles, rue du Vieux-Versailles, 5 ; Dubois-Dubais (son nom est écrit 
de cette façon démocratique), représentant du peuple, demeurant à Paris, 
rue de l’Université, 289 ; « Tous quatre majeurs ». 

(2) Ritter (François-Joseph), représentant du Haut-Rhin ; né à 
Huningue en 1758 ; mort & Àltkirch en 1809. 


Digitized by AjOOQle 



UN AMOUR DE NAPOLÉON 


37 

Qu’il ait fait ou non cet arrêt au cours de son voyage, le 
couple Turreau n’arriva à l’armée d’Italie que le 11 septem- 
bre au plus tôt à Nice ou à Loano ; peut-être même seulement 
le 21 septembre devant Cairo que l’armée devait occuper le 
lendemain (1). 

A ce moment, l’armée d’Italie commandée par le général 
Dumerbion, s’apprêtait à exécuter le plan de Bonaparte adopté 
par Robespierre jeune, quelques semaines auparavant. 
L’armée avait quitté le quartier-général de Nice, le 7 
septembre, se dirigeait sur Oneille et était parvenue le 11 à 
Loano. C’est là que la rejoignirent probablement les représen- 
tants Ritter et Turreau chargés d’apporter des modifications au 
plan primitif que n’avait pas agréé le Comité de Salut Public. 

Bonaparte, arrêté à Nice, comme terroriste et robespier- 
riste, le 10 août 1794, destitué et incarcéré le 12 à Antibes, au 
Fort-Carré, avait été mis en liberté le 23, après onze jours de 
détention ; le 24 août, le jour où la Convention désignait 
Turreau pour l’armée d’Italie, Bonaparte rentrait à Nice, 
libre, mais sans être réintégré dans son grade, ni dans son 
emploi (2). 


(1) Le 11 septembre, d’après le général Jung, tome n, qui signale 
l’arrivée de Turreau ce jour-lô à Loano ; et quelques pages plus loin, ne 
le fait arriver qu’ô Nice à cette môme date ; le 21 septembre seulement, 
d’après M. Frédéric Masson. 

(2) Bonaparte nommé commandant en chef de l’artillerie de l’armée 
d’Italie, avait quitté Marseille où habitaient sa mère et ses sœurs, et était 
arrivé à Nice le 1 er avril 1794. Le 6 avril, Masséna avait pris Vintimille ; 
le 8, Oneille, et Bonaparte arrivait le 9 dans cette ville. Le 17 avril, on 
s’emparait d’Ormôa ; le 29, de Saorgio; le 7 mai, du col de Tende, et le 8 
mai, l’armée revenait à Nice; mais Bonaparte y était revenu dès le 20 
avril, n’assistant pas aux affaires de Saorgio et de Tende. Bonaparte, 
depuis son retour, ne quitta guère Nice qu’à deux reprises, les 27 mai et 
6 juin, où il alla faire visite & sa famille qui était venue s’installer auprès 
d’Antibes. C’est à cette époque que le représentant Ricord, conseillé par 
Buonarotti, chargea le général Bonaparte d’une mission apparente et 
d’une mission secrète à Gênes. Le il juillet, Bonaparte quittait Nice avec 
le représentant Ricord et sa femme, avec son jeune frère Louis, Junot, 
Songis et Marmont ; la caravane arrivait le 13 & Loano où Ricord remet- 
tait à Bonaparte ses instructions, puis se dirigeait sur Orméa et Garessio, 
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Lorsque l’armée, cette armée dont il commandait naguère 
l’artillerie, se mit en marche en vue d’exécuter son propre 
plan, Bonaparte n’y put tenir, et quoique sans commande- 
ment, il voulut suivre les opérations. Bien lui en prit ; car le 
14 septembre, tandis que l’armée séjournait à Loano, les 
représentants du peuple, soit qu’ils eussent constaté l’insuffi- 
sance du remplaçant de Bonaparte, le général Dujard, 
soit déjà par un effet de la bienveillance, de l’engoue- 
ment de M me Turreau arrivée pourtant depuis trois 
jours à peine (1), les représentants investirent Bonaparte des 
fonctions de commandant de l’artillerie du corps expédition- 
naire qu’ils méditaient de débarquer en Corse. En attendant, 
le général, remis en pied, put suivre l’état-major de l’armée 
d’Italie, et sans doute y prit d’une façon prépondérante, la 
direction du service de l’artillerie. Par une bizarre coïnci- 
dence, à cette même date, le 15 septembre, Bonaparte était 
destitué par le Comité de Salut Public. 


tandis que le général, par Savone, gagnait Gênes où il parvint dans la 
nuit du 15 au 16 juillet. Le 17, il fut reçu par Tilly, chargé d’affaires de 
France, et mena plusieurs jours des négociations qui n’aboutirent pas. Le 
21 juillet, Bonaparte partait de Gênes ; le 23, il était à Garessio auprès 
de Buonarotti, dont il partagea le lit et la table jusqu’au 27 juillet; le 28, 
juste le jour où expirait son protecteur Robespierre, le lendemain du 
mariage de Turreau, Bonaparte était de retour à Nice où vint le sur- 
prendre désagréablement la nouvelle du 9 Thermidor. Par une curieuse 
coïncidence, le 24 de ce même mois de juillet, le général Beauharnais 
périssait sur l’échafaud, laissant libre de sa main cette Joséphine La 
Pagerie qui, dix-huit mois plus tard, devait s’appeler la générale Bona- 
parte. Lucien s’était marié le mois précédent ù Saint-Maximin, avec 
Christine Boyer ; Joseph se mariait à Cuges, le 1 er août, avec Julie Clary, 
mais Bonaparte n’assista pas à la cérémonie ; le 2 août il était au camp 
de la Siague, il y apprenait, le 5, les événements du 9 thermidor et le 6 il 
rentrait à Nice. Ce même jour, les représentants Albitte, Saliceti et 
Laporte, signèrent à Barcelonnette l’ordre d’arrestation et la destitution 
de Bonaparte, ordre qui arriva à Nice dans la nuit du 8 au 9 août. Bona- 
parte fut arrêté le 10; Rico rd était parti pour Grasse, Haller s’ôtait 
enfui à Gênes, Tilly, révoqué le 4 septembre, était arrêté ainsi que 
Buonarotti. 

(1) Si on admet la date donnée par le général Jung, le 11 septembre, 
qui paraît la plus vraisemblable. 
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C’est donc entre ces deux dates extrêmes du 11 et du 21 
septembre, qu’il faut placer le jour ou se passa la scène du 
petit combat imaginé par Bonaparte pour distraire la belle 
représentante, cependant alors en pleine lune de miel. On 
peut fort bien admettre que Turreau et sa femme arrivèrent 
le 11 septembre à Loano et qu’ils suivirent dès lors l’armée 
qui arriva le 20 en vue de Cairo, qu’elle enleva le 21, ce qui 
concilie les deux dates différentes données par les historiens. 
Le fait ne peut être que postérieur au 11 septembre, puisque 
c’est ce jour là au plus tôt, que les représentants rejoignirent 
l’armée à Loano; peut-être même ne parvinrent-ils ce jour-là 
qu’à Nice et ne purent- ils gagner Loano que le 14 ou le 15. Il 
ne saurait être placé à une date ultérieure, puisque le 22, 
cette campagne de cinq jours était terminée par la prise de 
Cairo. Cinq jours de campagne suffirent à Bonaparte pour 
vaincre les Autrichiens! il semble qu’il lui en avait fallu 
moins encore pour séduire Louise Turreau ! 

A quelque date que l’on place cet étrange épisode d’amour 
dans la vie de Bonaparte, soit entre le 11 et le 21, soit 
seulement entre le 14 et le 21, il est impossible d’admettre que 
le petit combat d’avant-postes dont le général voulut donner 
le spectacle à sa belle conquête, ait eu lieu, comme on le 
lit dans le Mémorial de Sainte-Hélène, « dans les environs 
du col de Tende ». Les souvenirs de Bonaparte sur ce point 
sont inexacts. Il aura sans doute confondu dans sa mémoire 
le combat livré le 11 mai 1794, cinq mois auparavant, par 
lequel on s’emparait de Tende, et en juillet à Loano, où 
Turreau ne pouvait être présent (1), avec ceux livrés 


(1) Coston (page 344) fait remarquer que Turreau ne fut désigné par 
la Convention que le 21 août 1794, pour l’armée d’Italie, qu’il siégeait 
encore le 28 août, et que la première lettre, établissant trace de sa mission 
est écrite au Comité de Salut Public, datée de Cairo, du 23 septembre. 
Il ne pouvait donc assister aux engagements du 13 juillet. Du reste à 
cette date, Turreau était à la veille de son maiiage, célébré quatorze 
jours plus tard, ce qui tranche définitivement le débat. 
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en septembre, beaucoup plus à droite sur le versant nord de 
l’Apennin. Loano est loin de Tende, et en septembre, il 
n’était plus question de ce dernier point. 

Bonaparte fut-il, en l’espèce, aussi coupable qu’il s’accuse 
de l’avoir été, et fit-il gratuitement tuer de part et d’autre 
quelques hommes à seule fin d’égayer une jolie femme 
désœuvrée ? Ou celle-ci avait-elle raison lorsqu’elle se 
défendit, tout en avouant qu’elle avait été avisée, d’être 
spectatrice du combat, qu’il eut été livré uniquement pour 
elle, pour distraire son ennui ou satisfaire sa curiosité ? 

Il est fort probable que c’est cette seconde version qui se 
rapproche le plus de la vérité. Si amoureux que fut Bonapar- 
te, si ambitieux de plaire qu’on le suppose, la femme n’était 
guère pour lui qu’un accident, et il est fort douteux qu’il 
ait jamais sacrifié à ses penchants, si violents qu’ils fussent, 
quelques-uns de ses devoirs, quelque parcelle de son autorité 
ou de son prestige. Tout son passé le dément. Il n’y eut 
qu’une femme, Joséphine, qui put lui faire oublier parfois 
l’implacable rigueur de ses calculs. 

D’ailleurs, en ces cinq jours de campagne, marqués chacun 
par un combat, quoi de plus fréquent qu’une alerte d’avant- 
postes, qu’une reconnaissance offensive, où la poudre parle, 
où le canon tonne ! Il n’était certes pas besoin d’inventer un 
prétexte pour procurer à une jeune évaporée la vue d’un 
spectacle grandiose dans un pareil cadre, dont elle était 
friande, spectacle pour ainsi dire quotidien ende semblables 
conjonctures. 

A quelqu’hypothèse qu’on se range, le fait même du com- 
bat est admis, de l’aveu des deux témoins, l’auteur et la 
spectatrice, et c’est au milieu du mois de septembre 1794, 
qu’il a incontestablement eu lieu. 
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Louise Turreau méritait-elle que l’on versât pour elle, pour 
sa beauté, le sang de braves soldats dont elle ne put même 
payer lamortpar un sourire? Elle était « extrêmement jolie, » 
nous dit son adorateur d’alors, mais il n’en a pas dit davan- 
tage et Bonaparte est demeuré volontairement fort sobre de 
détails. Aucun portrait d’elle, dûment identifié, n’est parvenu 
jusqu’à nous, et nous en sommes donc réduits aux conjectures. 
Mais avons-nous un portrait d’Elvire, de cette délicieuse et 
délicate jeune femme, si longtemps voilée de l’anonymat (1), 
que les vers de Lamartine ont pour jamais immortalisée? 
Bien que personne de nos jours n’ait pu voir la douce et 
mélancolique image de la brune et langoureuse créole, 
qu’adora le plus grand de nos poètes, n’est-elle pas présente, 
irrésistiblement présente, aux yeux de chacun de ceux qui 
suivent son amoureuse trace dans le Lac, le Crucifix, et 
autres élégies lamartiniennes tout embaumées de sondélicat 
parfum? 

Lamartine, il est vrai, l’a peinte dans Raphaël ; mais 
Bonaparte a été plus discret que Lamartine. Ne pouvons- 
nous, à défaut d’effigie peinte, ou même dessinée, suppléer 
par l'imagination à l’absence de tout portrait de Louise 
Turreau pour nous la représenter, telle qu’elle devait être, à 
ces journées d’automne, sous le beau ciel italien, éprise du 
jeune artilleur qui, pour elle, allumait ses tonnerres et faisait 
gronder sa foudre ? Telle que la vit Bonaparte, pour qui elle 
ne fut guère qu’un passe-temps lascif, amenant à peine 


(1) Ayant que M. Anatole France, dans une ravissante étude, nous eut 
révélé que Julie était la femme d’un membre de l’Institut, le savant phy- 
sicien Charles, beaucoup plus âgé qu’elle. 
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l’ombre d’un sourire, plus égrillard que sentimental, sur 
les lèvres vieillies du captif de Saint-Hélène. 

C’est pourtant à l’amour de Bonaparte, n’eût-il duré qu’une 
heure, que Louise Turreau doit aussi, non l’immortalité 
acquise à la délicate pâleur d’Elvire, mais du moins d’avoir 
surnagé jusqu’à ce jour, quand tant d’autres héroïnes, aussi 
belles, aussi aimantes, n’ont rien laissé sur cette froide terre 
dont elles furent l’ornement et la joie, pas même un ruban 
pâli ou une fleur séchée qui perpétue leur nom. 

Et pourtant cet amour ne fut qu’un feu de paille ; l’un de 
ces feux qui s’allument et flambent aussi bien aux carrefours 
populaires, en plein champ, en plein vent, que dans le foyer 
secret et aimé, que ce soit celui du mari ou de l’amant. Si 
l’amour d’Elvire ne fut pas aussi immatériel, aussi éthéré que 
le poète l’a chanté, et s’il s’acheva, lui aussi, dans le baiser 
suprême, au sein de la riante et admirable nature qui entou- 
rait et qui berçait les deux amants, les vers sublimes du 
survivant de ce drame éternel entre deux créatures jeunes et 
amoureuses, ces vers ont si bien idéalisé leurs deux images, 
ennobli leurs gestes et leurs attitudes, transfiguré leurs 
prunelles et leurs paupières alourdies d’extase, qu’il semble, 
à nous qui ne les virent point, que rien d’innommable ne se 
passa entre ces deux êtres d’élite et que, dans les bras l’un 
de l’autre, à travers les langueurs brûlantes de la passion, il 
n’y eut place que pour le pur sentiment. Avec Louise Turreau, 
c’est un parfait contraste. Si l’expression « extrêmement 
jolie, » employée par celui qui l’aima, n’est pas suffisante dans 
sa banalité pour nous la peindre matériellement ; si elle ne 
nous apprend, ni la couleur de ses cheveux, ni l’éclair de son 
regard, ni l'éclat de son teint ; si elle ne nous renseigne en 
rien sur l’élégance de sa démarche, la sveltesse de sa taille, 
la finesse des extrémités, le ton et l’accent de sa voix ; en un 
mot sur tout ce qui fait la femme, la femme d’amour ; en 
revanche, l’expression qui suit « fort aimable », nous permet, 
il semble, d’entrevoir rapidement ce que fut, plus au moral 
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qu’au physique, Louise Turreau. Chez elle, c’est le coup de 
foudre, à ce qu’il semble, qui décide de ses affections, et aussi 
la bonté. Elle est de ces créatures adorablement bonnes, 
plutôt que perverses, qui sont si bonnes, si bonnes, comme 
on l’a dit de sa future rivale Joséphine, que personne ne les 
égale dans la complaisance. Avec elle, l’étincelle jaillit de 
suite au cœur et communique aussitôt l’embrasement à tout 
le corps. Telle elle apparaît à l’armée d’Italie, où arrivée le 
11, elle est déjà le 14, engouée de Bonaparte, à la tête duquel 
on peut dire qu’elle se jeta ; telle on la retrouve par la suite. 
Mais ces incendies qui s’étendent avec tant de promptitude, 
ne ravagent heureusement rien sur leur passage et ils s’étei- 
gnent d’eux-mêmes, en quelques flambées d’amour, pour 
renaître un peu plus loin, tout aussi rapides, sur d’autres 
objets. 

Ne se représente-t-on point dès lors Louise Turreau comme 
une de ces gracieuses et frivoles Parisiennes, éveillée, rieuse, 
pétulante, frétillante et piaffante, plus libertine peut-être que 
légère ou coquette, mais bonne, mais douce, mais souriante, 
et marchant dans la vie comme dans un rêve toujours inas- 
souvi de gaieté et d’amour. Peu de cervelle, bien qu’intelli- 
gente; plus de tempérament que de cœur, malgré un fond 
réel de bonté, mais bonté de surface et trop facile; créature 
pleine de charmes pour ceux qui savent les prendre et les 
quitter à propos, mais désespérantes pour le naïf qui se laisse 
pincer à leurs grâces attendrissantes et ne sait pas voir 
qu’en elles, il n’y a qu’un suave et joyeux instrument 
d’amour. Ne la voit-on pas, en pensée, bondir capricieuse et 
légère comme ces dames de l’ancienne cour qu’elle a peut- 
être frôlées dans sa prime jeunesse, sur les pelouses de 
Trianon ou dans les allées de Versailles ? Elle est plutôt 
mignonne qu’élancée, plutôt brune que blonde; le teint plutôt 
mat; l’œil noir, vif et clair; la bouche bien rouge, prête et 
prompte au baiser, les dents blanches, le pied petit et mutin, 
la main même, blanche et belle, l’épaule frêle plus que 
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rebondie; du moins peut-on l’imaginer ainsi, en l’absence 
d’indications plus précises sur sa beauté. 

Franche? Sans doute; on petit même la croire sincère, et 
pas fière ! Elle sourit à qui lui plaît, dès qu’il plaît ; pas 
l’ombre d’hypocrisie ou de réserve, sans qu’il y ait cependant 
alors chez elle dévergondage. C’est une délicieuse maîtresse 
pour des officiers en campagne ; nul besoin de madrigaux ; 
nul besoin avec elle de parcourir lentement et patiemment 
toutes les étapes sinueuses, de s’attarder à toutes les stations 
de la carte du pays du Tendre. 

Pour Bonaparte qui va droit au but, sans ambages ni cir- 
conlocutions, nulle créature n’est mieux appropriée. Pour 
elle aussi qui fuit les détours et aime le premier jet, nul 
homme mieux fait pour s’imposer avec sa face maigre, ses 
yeux caves au fond desquels sourdent des éclairs de passion 
puissante ; ses dents d’éblouissante blancheur ; l’étreinte ner- 
veuse de ses bras minces. Ils se voient et c’en est fait. De ce 
jour, elle est « tout à fait engouée » du général; elle «le traite 
au mieux sous tous les rapports », et comme elle « partageait 
et parfois dirigeait » la mission de son mari ; comme celui-ci 
était « assez insignifiant», ce ne fut point seulement la femme, 
ce fut le mari, ce fut « le ménage » qui « fit le plus grand cas 
du général d’artillerie ». Cela au vu et au su de toute l’armée, 
sauf du mari. 

Bonaparte l’aime aussi, pour sa beauté d’abord, puisqu’il 
la dit « extrêmement jolie », non moins pour ses allures qui 
se ressentent des façons de l’ancienne cour, et l’on sait que 
Bonaparte fut toujours sensible aux apparences de la noblesse. 
Chez cette Parisienne délurée (1), élégante et pimpante, qui 
a eu pour marraine une duchesse; qui s’est frottée dès son 
enfance aux brillants officiers des chevau-légers, et qui a, 
sinon vécu à la cour, du moins côtoyé le monde adorablement 


(1) Elle est de Versailles, mais on peut la dire Parisienne. Versailles et 
Paris, n’est-ce pas tout un, surtout û cette époque ? 
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frivole, léger, séduisant des seigneurs à talons rouges, à 
perruques poudrées, et des caillettes à paniers, à traînes de 
soie, où flotte comme un parfum discret de noblesse. Elleappa- 
rait au petit noble provincial, au petit Corse sauvage qu’est 
alors Bonaparte, comme une épave, mieux que cela, comme 
une résurrection des élégances exquises d’un monde évanoui. 

Elle est d’ailleurs l’épouse de celui dont il dépend, de celui 
qui tient en mains son avenir, sa vie même. Sans se l’avouer 
peut-être, c’est le soin de sa carrière qui l’incite, au moins 
autant que l’amour, à courtiser la belle représentante, qui, 
de son côté, ne se fait point prier. Les distances sont rapide- 
ment franchies entre eux, et deux ou trois jours à peine 
après leur première rencontre, qui fut pour Bonaparte la 
première, la plus soudaine de ses victoires, il se plait à lui 
donner le divertissant spectacle d’un combat, comme jadis 
les rois conviaient leur belle à des joûtes et à des tournois ; 
comme Louis XIY dansait la pavane ou le menuet pour la 
douce La Vallière, perdue dans la foule fastueuse des grands 
seigneurs, ou pour l’altière Montespan. 

L’armée cependant, mise en marche le 19 septembre, 
avance sous l’impulsion de Dumerbion, sous celle de Bona- 
parte, qui ne s’endort point dans les délices de la possession. 
Par de simples démonstrations et l’occupation du col de San- 
Giacomo, elle débusque Argenteau et les Autrichiens de Coni 
et de Mondovi, de ce Coni où Turreau, deux ans et demi plus 
tard, reviendra pour y mourir. Elle force Colloredo à évacuer 
Carcare et le rejette sur Wallis en réserve à Dego. Enfin, 
couronnement de cette courte campagne, le 22 septembre 
(1 er vendémiaire an III), les troupes françaises occupent le 
col de Cadibona et chassent l’ennemi de Cairo, le rejetant sur 
Acqui. Il y avait juste quinze jours qu’elles avaient quitté 
Nice, cinq qu’elles avaient entamé les opérations. Dès le 24, 
Bonaparte part de Cairo pour retourner à Nice, puis à 
Toulon. Madame Turreau l’accompagna-t-elle dans ce vo- 
yage? C’est au moins probable, car le représentant est à 
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Toulon le l» r octobre, et il y fait un séjour de plusieurs 
semaines. La Parisienne blasée et vicieuse, la fille d’Eve 
qu’elle est, récompense son amant du spectacle pimenté 
qu’il a su lui offrir, des émotions qu’il s’est dégradé à lui 
procurer indûment, férocement; car les femmes n’appré- 
cient réellement que les bassesses que l’on fait pour elles, 
ne se croient aimées qu’en raison des sacrifices à la dignité 
ou des fautes que l’on commet pour leur complaire. 

Bonaparte ne se confine pas dans Toulon, malgré la chère 
présence de sa bien-aimée. Il a bâte de revoir sa mère, ses 
sœurs, son petit frère Jérôme, qui, à sa prière, ont quitté 
Marseille, et pour lesquels il a obtenu l’autorisation de résider 
au château Sallé, près d’Antibes (1). C’est une villa confor- 
table, « le plus charmant des réduits», sur une petite émi- 
nence, à un kilomètre de la ville, entre les bois touffus et 
la plage irrisée, entre le ciel et la mer d’un bleu sombre (2). 

Depuis Nice, où était le quartier-général, il est à une courte 
distance de sa mère, et il peut venir la voir plus souvent. 
Depuis Toulon, il est également tout à portée. Sa famille qui 
a connu la misère à Marseille, vit dans l’aisance, au Château- 
Sallé, sous le beau ciel du Midi. Là, Pauline, la belle, l’irré- 
sistible Paulette, qui n’a pas encore rencontré Fréron, est 
demandée en mariage, mais elle préfère attendre. Madame 
Bonaparte mère ne reçoit que peu de monde; quelques 
personnes à son gré, une élite d’officiers surtout, présentés 
par son fils qui préside de temps à autre, à côté d’elle, ces 
joyeuses réunions (3). 

(1) Et non pas à la Maison-Carrée, comme l’écrit le général Jung 
(tome H, page 477J qui confond le nom de la résidenee de Madame Bona- 
parte à Antibes, avec celui de la prison, le Fort-Carré, où fut détenu et 
incarcéré son fils après Thermidor, du 12 au 23 août 1794. 

(2) Général Jung, tome II, page 471. 

(3) Docteur Larrey, Madame Mère , tome 1 er , pages 233 et 234. Larrey 
ne cite aucune date, mais ce ne peut être qu’en 1794, puisqu’en 1795, 
Bonaparte était à Paris. Il se trompe donc lorsqu’il dit ,que Pauline 
venait de renoncer à Fréron. La liaison de Paulette et de Fréron n’eut lieu 
qu’à la fin de 1795, à Marseille, où Fréron était alors commissaire du 
Directoire. 
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La belle M me Turreau est parfois de la partie, elle « fit aussi, 
nous dit-on, quelques apparitions à la Maison Carrée. C’était 
plus qu’il n’en fallait pour donner une animation extraor- 
dinaire à ce petit coin de la France » (1). 

Les visites de la maîtresse de Bonaparte chez sa mère sont- 
elles bien établies ? Elles sont assurément vraisemblables et 
si choquantes qu’elles puissent paraître, elles s’expliquent 
par la nécessité de ménager, de conquérir même les bonnes 
grâces de l’omnipotente épouse de l’omnipotent conven- 
tionnel. 

Les manières de M me Turreau, très femme du monde, étaient 
au surplus de nature à la faire admettre partout, car, par la 
situation du mari, par sa grâce propre, elle n’était déplacée 
nulle part et les apparences étaient sauves. 

Quoiqu’il en soit, l’intimité persista entre elle et le général 
quelque temps encore. La preuve en est que lorsque Turreau, 
resté d’abord à Toulon, tandis que son collègue Ritter expé- 
ditionnait vers la Corse, se transporta peu après à Nice, il y 
signa, le 25 octobre 1794 (4 brumaire an III), certainement à 
l’instigation de sa femme, l’arrêté qui nommait Louis Bona- 
parte, à peine âgé de seize ans, lieutenant au 4 e régiment 
d’artillerie (2), arrêté signé de lui seul, bien que le libellé porte 
qu’il est rendu par« les représentants près les armées d’Italie 
et des Alpes. » 

Bonaparte est également à Nice, et cela dès le commence- 
ment d’octobre 1794. Le couple Turreau l’y rejoignit donc 
peu après et les relations reprirent. Si toutefois elles furent 
alors interrompues, ce ne fut que passagèrement. Aussi 
l’influence, l’appui de M me Turreau lui restent-ils acquis, 
on le voit, pour son frère, ainsi que pour lui-même. 

Quand survint la brouille, — car il y eut brouille, — entre 
les deux amants ? Et à quel propos? On ne saurait le dire. Il 
est probable que déjà à cette époque, la belle, mais volage, 

(1) Général Jung, tome II, page 471. Lisez au Çhôteau-Sallê. 

(2) Général J ung, tome II, page 472. 
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mais insatiable M me Turreau se jette à la tête d’autres officiers 
de l’armée, et que « à défaut de généraux, elle prend ce 
qu’elle trouve » (1). Bonaparte s’en fâcha-t-il, ou feignit-il de 
s’en fâcher pour rompre une liaison qui lui pesait et dont il 
avait tiré tous les profits ? Ce qui paraît certain, c’est que le 
4 janvier 1795, après une excursion au col de Tende, où il 
passa la nuit du31 décembre au 1 er janvier, et. d’où il contempla 
au soleil levant, l’admirable panorama d’Italie, Bonaparte 
quitta Nice afin de passer quelques jours à Marseille où sa 
famille était retournée, inventant comme prétexte à son 
départ, l’inaction de l’armée d’abord, et surtout l’obligation 
de surveiller à Toulon les préparatifs de l’expédition mari- 
time contre la Corse (2). Ce qui est certain d’autre part, c’est 
que dès lors la protection du représentant du peuple lui fit 
défaut, soit que l’amante délaissée se vengeât en le desservant 
après l’avoir tant servi, son ancien adorateur, soit qu’il y ait 
eu réellement différend au sujet des affaires millitaires entre 
Bonaparte et les représentants Ritter et Turreau. 

Ce qui est certain encore, c’est que, le 21 avril 1795, après 
une tournée d’inspection le long des côtes, Bonaparte revint 
à Marseille, et que, le lendemain, soit réformé, soit en congé, 
il part en voiture pour Paris avec Junot et Louis ; pour Paris 
où il va trouver tour à tour sa destitution par Aubry, sa 
nomination au bureau militaire du Comité du Salut Public, 
puis coup sur coup, le poste de général en chef de l’armée de 
l’Intérieur ; une femme qui succédera à M me Turreau, une 
épouse qui appartient à la haute noblesse — il le croit du 
moins ! — et sous les jupes de celle-ci, le commandement en 
chef de l’armée d’Italie. 


VI 

Le séjour du couple Turreau se prolongea tout l’hiver, et 
quelque temps encore après, sur les douces rives de la 

(1) Frédéric Masson, page 11. 

(2) de Coston, pages 351 et et 352. 
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Méditerranée. Il semble même que la mission de Ritter et de 
Turreau ne fut officiellement terminée qu’à la clôture de la 
session de la Convention (1). Il l’interrompit sans doute, et 
la reprit, car la présence de Turreau à certaines séances de 
la Convention, au cours de l’année 1795, notamment à la fin 
de la session, est établie ; et d’autre part sa présence à Nice 
et à Gênes, de février à avril, est attestée par ses lettres à la 
Convention, insérées au Moniteur (2). Le 3 septembre 1795, 
cependant, il siège à la Convention, puisqu’il y combat à la 
tribune, en termes violents, le rappel en France du général 
émigré Montesquiou. Son attitude souleva l’indignation à ce 
point qu’un député cria; « Turreau tient ici la place de Marat, 
il faut lui imposer silence. » La presse se fit l’écho de ces 
véhémentes critiques et Turreau crut devoir répliquer par 
une lettre publiée au Moniteur du 7 septembre, où il se 
défendit d’avoir voulu attaquer personnellement Montesquiou 
et les Girondins, assurant qu’il avait voulu seulement protester 
contre la rentrée en masse des émigrés. Il prétend en outre 
qu’au 31 mai 1793, loin d’accabler les Girondins, il s’élança au 
devant d’Hanriotpour empêcher la proscription des « Vingt- 
Deux », et qu’un huissier de la Convention « l’arracha au fer 
meurtrier des sicaires », lui sauvantla vie, en présence de cent 
témoins qui pourraient attester le fait. Du reste, pendant 
toute cette seconde période, Turreau, bien qu’il eut fait 
célébrer solennellement à l’armée d’Italie, le 21 janvier 1795, 
l’anniversaire de la mort du Roi, s’applique surtout à se 
disculper des accusations de terroriste jacobin, de bourreau, 
de robespierriste, portées contre lui. Il traite Robespierre de 
« théocrate ambitieux » ; il écrit de Nice à la Convention, 
une longue lettre, le 11 octobre 1794, pour dissiper toute 
équivoque et n’accepter aucune solidarité dans les actes de 

(1) Puisque ce nô fut que le 3 février 1796 que le Directoire désigna à 
leur place, pour être ses commissaires à l’armée d’Italie, Saliceti et 
Garrau. 

(2) De Nice, 10 et 30 janvier, 20 mars 1795. Le 20 mars, Turreau avait 
pour collègue de mission Beffroy au lieu de Ritter. 
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férocité en Vendée, imputés à son parent, son cousin, le 
général, que la calomnie « atroce » lui a attribués à lui-même. 
Il se défend de les avoir même excusés; il se défend même 
d’en avoir été le témoin. 

Là, se borne d’ailleurs son activité parlementaire. Il 
n’intervient dans aucune discussion marquante ; il ne dépose 
aucune proposition utile ou intéressante. C’est un homme d’ac- 
tion plus qu’un penseur ou un orateur, mais d’action irré- 
fléchie et fougueuse. 

Quand surviennent les événements du 13 vendémiaire, que 
les royalistes, ameutant les sections de Paris, se révoltent 
contre les décrets de la Convention, Turreau se retrouve 
davantage dans son élément. Il est au premier rang des 
représentants qui veulent et qui organisent la résistance. 11 
est de ceux qui parcourent les sections, haranguent les 
patriotes, jurent une guerre à mort à tous les infâmes 
royalistes et à tous les chouans (1). On le voit notamment 
rassurer les citoyens de la section du faubourg Montmartre, 
les « engager à se reposer sous les armes » et leur pro- 
mettre que la Convention « était parvenue à comprimer le 
royalisme ». 

On assure qu’il fut aussi, ce jour du 13 vendémiaire, l’un 
de ceux qui présentèrent et appuyèrent la candidature du 
général Bonaparte comme adjoint à Barras, pour le comman- 
dement de l’armée parisienne contre les insurgés; que ce fut 
lui, autant que Barras, qui contribua à faire confier la direc- 
tion des troupes conventionnelles au jeune Corse dont il se 
porta garant, de concert avec Saliceti et les autres députés de 
Corse (2). Dans ce cas, il faudrait admettre qu’une réconcilia- 
tion aurait eu lieu entre Bonaparte et Turreau, et surtout entre 
Bonaparte et M mc Turreau ; on peut croire dès lors, qu’au 
moins passagèrement, en cette fin de 1795, les aimables rela- 

(1) Discours de Turreau de Linières, à la séauce de la Convention du 14 
vendémiaire au matin. (Moniteur universel). 

(2) Frédéric Masson, page 11. Biographies Michaut et Hœfer. 
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tions d’antan furent renouées entre la belle représentante et 
le général, et, sans vouloir rien présumer, peut-être peut-on 
faire remarquer que le premier enfant du ménage Turreau 
naquit en août suivant, ce qui fait remonter la conception à 
cette époque tourmentée de novembre 1795, où Bonaparte, 
vainqueur, revit à Paris celle qu’il avait aimée à Nice. Mais 
que d’autres alors la connurent, dans cette fièvre de plaisir 
et de jouissance qui marqua les débuts du Directoire 1 

Au reste, Bonaparte ne fut pas oublieux. Qu’il ait dû ou non, 
le 13 vendémiaire, à l’intervention de Turreau, la mission dont 
il s’acquitta avec tant d’énergie et de succès et qui lui valut 
la notoriété, puis la confiance du gouvernement, ou que ce 
fut seulement en souvenir des doux moments passés ensemble 
à l’armée d’Italie, il ne cessa de s’intéresser à Turreau, 
se faisant à son tour son protecteur, son soutien, interver- 
tissant ainsi les rôles d’autrefois. 

Entre temps, en effet, la Convention nationale avait ter- 
miné ses travaux et Turreau n’avait pas été réélu député de 
l’Yonne au Conseil des Cinq-Cents qui, avec le Conseil des 
Anciens, venait de prendre la place de la Convention. Il faut 
croire que sa popularité était complètement éteinte dans ce 
département où son union éphémère avec M me Davout avait 
pu seule d’ailleurs lui créer des liens. L’estime dont il avait 
joui n’avait pas moins baissé à Paris, même parmi ses collè- 
gues de la Convention, car lorsque cette assemblée eut à 
compléter elle-même le nombre de ses membres qui devaient, 
aux termes de la Constitution de l’an III, former les deux-tiers 
des deux nouveaux Conseils, Turreau n’obtint aux trois 
scrutins qui eurent lieu à cet effet, les 26 et 27 octobre 1795, 
que cinq voix au total, alors que les 104autres conventionnels, 
ainsi désignés par leurs collègues pour faire partie des 
Conseils, réunissaient parfois plus de 200 suffrages, et que 
les moins favorisés en obtenaient plus de cent. 

C’est alors que se manifesta, en faveur de Turreau, l’in- 
térêt de Bonaparte, devenu, sur ces entrefaites, général en 
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chef de l’armée de l’Intérieur. Avec son assentiment, sinon 
sur sa demande, l’ex-représentant Turreau lui est adjoint 
« en qualité d’agent militaire du Directoire près le dépar- 
tement de la Seine ». 

Dans ces fonctions qui semblent assez mal définies, la tâche 
deTurreau parait consister surtout à faire rejoindre aux armées 
ces innombrables jeunes gens qui se sont soustraits au service 
militaire, et n’ont pas répondu à l’appel de la première réqui- 
sition. Ce sont ces jeunes gens qui en majeure partie composent 
ce que l’on appelait alors « la jeunesse dorée », « les musca- 
dins », freluquets zézayants et poltrons qui fuient bravement 
le feu de l’ennemi ou les fatigues des camps, mais retrouvent 
leur noble courage d’ex-aristocrates ou de bourgeois enrichis 
pour fouetter et bâtonner les femmes des patriotes; lâches et 
brutaux, sots, ridicules et méchants. Avec Turreau, ces êtres 
efféminés qui, dans un accoutrement grotesque, étalent leurs 
grâces et surtout leur nullité, au Palais-Royal et dans les cafés 
à la mode, vont passer un mauvais quart d’heure, et Turreau 
leur donne la chasse avec une vigueur, une rudesse de poigne 
qui lui vaudra leur haine. Il n’est pas de jours où il ne traque 
ces fiers-à-bras à cadenettes, pleins de leur « paole d’honeu 
panachée », suant la peur, la sottise et la méchanceté. Il publie 
d’abord une circulaire aux comités civils de Paris pour les 
inviter à presser le départ des réquisitionnaires (1), et comme 
les administrateurs ne mettent sans doute aucun zèle à cette 
opération, Turreau fait amener par devant lui les jeunes gens 
déserteurs ou réfractaires qu’il admoneste sévèrement et fait 


(1) Lettre du général Duvignau, chef d’état-major de l’Armée de l'In- 
térieur, du 29 frimaire an iv (20 décembre 1795) accusant réception au 
Ministre de la Guerre, de sa lettre d’avis en date du 25 frimaire (16 décem- 
bre), qui l’informe de la nomination de l’ex-conventionnel Turreau, pour 
remplacer le général Peyron comme agent militaire à Paris. (Archives 
Guerre). 

(1) Aulard, Paris pendant la réaction thermidorienne ; Tome II, 
page 653. 
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conduire aux frontières (1). Ceux-ci cherchent par tous les 
moyens à esquiver la terrible poigne qui s’abat sur eux. Ils 
invoquent d’abord des certiflcatsmédicaux établissant que leur 
état physique ne leur permet pas de partir, mais Turreau ne 
s’en laisse pas imposer et démasque leur ruse en dénonçant le 
conseil de santé qui se prête à de pareilles complaisances (2). 
Ces peureux jettent feux et flammes, s’agitent, conspirent. 
Ils tentent sans cesse d’inventer d’autres moyens ; les uns 
s’engagent dans la marine, afin de ne pas avoir à combattre 
contre « leurs amis, nos ennemis »; la plupart se fourrent 
dans lés services auxiliaires de l’armée, dans les charrois, 
dans les vivres, dans les bureaux où leur précieuse peau sera 
plus à l’abri des coups. Il n’est sorte de stratagèmes qu’ils 
n’imaginent pour échapper à leur devoir (3). Turreau tient 
bon, et en dépit des menaces, fait de temps à autre empoigner 
dans la rue, dans les théâtres, au bal. au café de Chartres, (4) 
partout où on les rencontre, partout où ils s’assemblent, ces 
beaux fils, cette « vaillante jeunesse », à laquelle il inspire 
une salutaire terreur. Ils en sont réduits « à s’habiller en filles, 
coiffent le bonnet rond, mettent sur leur col un fichu de 
mousseline et dans leurs bras une camisole blanche (5) ». Les 
limiers de Turreau n’osent scruter plus loin ces apparences, 
mais cependant celui-ci lâche sans cesse, même la nuit, les 
commissaires de police aux trousses des muscadins, bien que 
ces visites nocturnes soient une infraction manifeste aux 
prérogatives des citoyens et excitent le mécontentement (6). 

(1) Aulard, Tome II, page 789. Le rapport citô dit devant le « général 
Turreau », mais c’est évidemment de Pex- conventionnel qu’il s’agit. 

(2) Aulard, Tome II, page 694. Le général Doppet appuie la dénon- 
ciation de Turreau ; les médecins incriminés ripostent en demandant qu’on 
prouve ce que l’on a avancé contre eux et exigent, dans la négative, une 
rétractation aussi publique que l’accusation. 

(3) Aulard, Tome II, pages 542, 575. 580, 608, 625, 639, 640, 648, 700, 
711, 729, 764, 779, 787. 

(4) Aulard, Tome, II, pages 648 et 700. 

(5) Aulard, Tome II, pages 711. 

(6) Aulard, Tome II, page 764. 


Digitized by v^.ooQle 



UN AMOUR DE NAPOLÉON 


44 

Le Ministre de la police lui-même vient à la rescousse de 
Turreau en écrivant aux autorités une lettre pleine 
d’instructions et d’injonctions formelles (1). 

« C’est une grêle sur la jeunesse ; celle de Paris est enlevée 
dans les rues; le citoyen Thureau ( sic) ex-Montagnard conven- 
tionnel, chargé de cette besogne, va de maison en maison, 
inspecte les habitants, enlève ce qui lui plait. Nombre de 
jeunes gens ayant leur congé absolu, s’étaient mariés, 
Thureau les fait marcher aux frontières sans autre forme de 
procès, après leur avoir volé leur titre (2) ». On va même 
jusqu’à dire « qu’il fait conduire aux armées, avec les 
menottes, la jeunesse consternée » (3). 

Combien de ces jolis messieurs, pimpants et musqués, si 
empressés auprès des dames, si énergiquement traqués par 
l’agent-militaire Turreau, surent-ils trouver grâce, abri et 
protection auprès de la sensible M me Turreau, à laquelle ils 
surent plaire ? Il est permis de croire que plusieurs purent 
échapper, grâce à ce moyen bien français, à la vindicte du 
terrible proconsul qu’ils avaient ainsi doublement encourue 
après avoir eu double plaisir à le tromper. 

Il convient de noter d’ailleurs que ce farouche Turreau, si 
intraitable envers les réfractaires, se montrait envers lui- 
même de beaucoup plus facile composition et cherchait volon- 
tiers à se soustraire à ses obligations civiques, à l’heure 
même où il se révélait si sévère, si implacable, pour les jeunes 
muscadins qui tentaient de se dérober à leurs devoirs 
patriotiques. 

Taxé à 1200 livres, dans la répartition de l’emprunt forcé 
imposé à tous les citoyens par la loi du 10 brumaire an IV 

(1) Aulard, Tome II, page 787. 

(2) Mallet du Pan, Mémoires et Correspondance , publiés par Ed* 
Sayous, tom9 II, page 206 ; lettre du 28 janvier 1796, au comte François 
de Sainte-Aldegonde. 

Môme récit, à peu près dans les mêmes termes, dans une lettre du 
24 janvier 1796, à la cour de Vienne. Correspondance publiés par André 
Michel, tome 1 er , page 418 et 419. 

(3) Mallet du Pan, page 206. 


Digitized by v^.ooQle 



UN AMOUR DE NAPOLEON 


45 

(7 novembre 1795), Turreau protesta «contre l’excès de sa cote» 
et réclama auprès du Ministre des finances. Celui-ci, ouvrit 
une enquête dans l’Yonne, d’où il résulta que si Turreau 
était arrivé sans fortune à Ravières, que s’il s’y était marié 
sans dot, il avait pu néanmoins, dix-huit mois après son entrée 
à la Convention, et avant son second mariage, acquérir, 
moyennant 9.500 livres une partie de la ci-devant seigneurie 
deJully. La même année, il avait acheté, au prix de 8.000 
livres une maison de Ravières, et plus tard, bien que Louise- 
Félicité Gauthier ne dut pas lui avoir apporté une grosse dot 
en mariage, il acquit une grande partie des biens de l’émigré 
Clugny. Aussi l’administration, loin d’écouter les sollicitations 
à son sujet, maintenait-elle purement et simplement la taxa- 
tion à laquelle il avait été imposé, bien qu’il essayât encore 
de l’éluder en invoquant qu’il n’avait été domicilié à Ravières 
que quelques mois et qu’il avait fixé définitivement sa 
demeure à Paris (1). 

Il faut bien croire cependant que le ménage Turreau, à 
cette époque, ne roulait point sur l’or, quoique le richissime 
fournisseur des armées de la République (2), Philippe-Jac- 
ques Mayer, un compatriote de l’Yonne, établi à Joigny, 
mais alors fréquemment en visite à Paris, fut l’un des fami- 
liers de la maison. 

Une fois la mission d’agent-militaire remplie, en effet, 
Turreau se retrouvait sans situation, sans emploi. C’est alors 
que l’appui de Bonaparte, dont l’intérêt s’était sans doute 
réveillé en revoyant M me Turreau, fut de nouveau précieux 
à l’ancien représentant. Grâce au général, devenu depuis peu 
commandant en chef de l’armée d’Italie et le vainqueur 


% (1) D'après la pièce tirée du dossier de l'administration communale deRaviô- 
res. Archives Yonne, citée par A. Léger : Les représentants de VYonne % page 
257. 

(2) « Le fournisseur des armées, le juif Mayer, donne souvent à manger 
aux députés et aux ministres, il a offert à dix personnes un repas qui 
lui a coûté 300.000 livres. » (Aulard, tome II, page 567). 
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de Lodi, Turreau fut investi d’une fonction dans les services 
administratifs de l’armée d’Italie ; il fut muni non pas, comme 
on l’a dit, de celles tout à fait subalternes de garde-magasin, 
mais de celles plus relevées, et aussi plus lucratives, d’inspec- 
teur-général des fourrages de l’armée des Alpes. On voit que 
Bonaparte, bien que récemment marié avec Joséphine La 
Pagerie, bien que très amoureux, conservait au fond du coeur 
une faiblesse attendrie pour la jolie représentante qui l’avait 
remarqué et favorisé, au temps de sa misère et de son 
obscurité. 

D’ailleurs, après plus de deux ans de mariage, une enfant 
venait de naître de l’union de Turreau avec Louise-Félicité 
Gauthier, enfant, qui vit le jour le 21 août 1796 (4 fructidor 
an IV), à dix heures du soir, dans la maison de ses père et 
mère, au n° 1311 de la rue Ville-L’évôque (sic) (1). Elle reçut 
à l’état-civil les prénoms d’ Anne-Louise-Félicité, ceux de sa 
mère et celui de sa grand’tante paternelle, cette tante de son 
père demeurée vieille fille, Anne-Françoise Turreau, alors 
âgée de soixante ans, et fixée à Ravières, qui avait par ses 
instances contribué à amener son mauvais sujet de neveu 
auprèsd’elle, dans cedépartementde l’Yonne, pointde départde 
sa fortune politique.Ellefutdurestelamarraine, si cette expres- 
sion peut avoir cours à une époque où le baptême était aboli, 
ou tout au moins le témoin féminin qui déclara la naissance 
de la fillette à Alizart, l’officier de l’état-civil du 1 er arrondis- 
sement de Paris, division du Roule. L’autre témoin était ce 
fournisseur, ce munitionnaire des armées, le juif Mayer, 
commensal de la maison Turreau, un robuste jeune homme 
de trente-deux ans, qui aurait peut-être pu figurer dans l’acte 
sous un autre titre que celui de parrain (2). Est-ce par galan- 

(1) Nouvelle oolncidence I C’est également rue de la Ville l’Evêque 
qu’était née, en 1783, Hortense de Beauharnais, la fille de la future 
impératrice Joséphine. 

(2) Extrait du registre 3 de l’état civil de la 1" Mairie de Paris n* 413. 
(Archives de la Seine, où l’obligeance de M. Marius Barroux, l’aimable et 
érudit archiviste, nous a permis de le consulter). 
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terie que les témoins de cet acte n’attribuèrent que vingt- 
deux ans à la mère, alors que Louise-Félicité Gauthier (elle 
n’est désignée dans cet acte que du prénom de Félicité), née 
en juin 1770, comptait largement alors vingt-six printemps? 

Furent-ils eux-mêmes trompés, ou du moins Mayer, par 
une supercherie de la coquette jeune maman ? 

Ce n’était pas alors un cas pendable de travestir son âge, 
même dans une pièce officielle, et l’on sait que Joséphine, 
six mois auparavant, ne s’en était pas fait faute dans son 
acte de mariage avec Bonaparte, où elle se rajeunissait car- 
rément de quatre années, alors que son fiancé, par un raffi- 
nement de galanterie, s’adjugeaitdélibérément dix-huit moi s 
de plus que son âge réel. 

Turreau, père putatif de l’enfant, is quem nuptiæ démons . 
trant, bien que pourvu déjà de son poste d’inspecteur 
général des fourrages, était présent à Paris lors de la nais- 
sance de la petite Annette, puisque l’acte fut établi « sur sa 
réquisition. » Mais sans doute il partit peu après occuper cet 
emploi, que la venue d’une enfant, sans doute vivement 
désirée, rendait plus que jamais nécessaire. 

Sa femme l’y suivit-elle ? Sans doute, mais pas immédiate- 
ment. Lorsqu’elle eut rejoint Turreau en Italie, eut-elle 
occasion de revoir Bonaparte à cette époque ? C’ést peu 
vraisemblable, puisque depuis mai 1796, Bonaparte fit 
constamment la navette entre Vérone, Florence et Milan, 
alors que Turreau était retenu par ses fonctions sur les 
derrières de l’armée, en Piémont. Il semble cependant que 
le doux souvenir des heures heureuses d’autrefois ne fut pas 
tout à fait éteint chez lui, et que Joséphine en femme jalouse 
le sentit, à moins qu’elle ne feignit d’y croire. Pour mieux 
couvrir ses propres infidélités, crut-elle habile de prendre 
les devants et d’en reprocher à son tour à son mari, notam- 
ment au sujet de celle qui l’avait précédée de si peu, sinon 
dans le cœur, du moins dans la possession de son époux ? 
Quoi qu’il en soit, il paraît plus que probable que c’est à 
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Madame Turreau que Joséphine avait fait allusion dans 
quelque accès de jalousie plus ou moins sincère, si l’on en 
juge par la réponse que faisait Bonaparte à ses soupçons, 
le 22 juillet 1796, lettre brûlante, où il se disait « désespéré 
que tu puisses croire, ma bonne amie, que mon cœur puisse 
s’ouvrir à d’autres qu’à toi ; il t’appartient par droit de con- 
quête, et cette conquête sera solide et éternelle. Je ne sais 
pourquoi tu parles de Madame T... dont je me soucie fort 
peu, ainsi que des femmes de Brescia... » (1). 

Or, le jour où Bonaparte écrivait cette lettre, le 22 juillet, 
il était à Castiglione en présence de l’ennemi, qui devait, à 
peu de jours de là, l’assaillir sur son front et sur son flanc ; 
Joséphine, elle, se pavanait depuis quelques jours à Milan, 
dans le palais Serbelloni, partageant ses faveurs entre 
l’affreux roquet Fortuné, et le beau lieutenant de hussards, 
Hippolyte Charles, qui lui tenait compagnie dans sa voiture 
depuis Paris. 

Bonaparte avait autre chose à faire à ce moment qu’à 
penser à Madame T... (que cette initiale désigne Madame 
Turreau ou toute autre) et il n’avait pas besoin défaire vœu de 
continence pour dédaigner les sourires descelles italiennes, 
toutes empressées à lui plaire. 

Il est donc plus que présumable qu’après son mariage, 
sauf en une circonstance que nous aurons à relater plus loin, 
il ne revit pas Madame Turreau et que rien ne vint à 
ce moment et, de ce côté du moins, justifier les crises de 
jalousie de Joséphine. 

Les événements allaient du reste se charger d’éloigner de 
lui son ancienne amie qui devait quitter, peu de temps 
après et pour toujours, cette terre d’Italie où s’était ébauché 
naguère leur roman d’amour. Turreau mourait en effet 
à Coni ou au camp sous Coni, le 7 avril 1797 (18 germinal an 


(1) Lettre citée par Imbert de Saint-Amand • La citoyenne Bonaparte , 
page 63. 
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v) (1); il n’avait que trente-cinq ans. On a expliqué de diffé- 
rentes façons cette mort prématurée. Quelques-uns y ont vu 
l’acte de vengeance d’un mari trompé qui aurait assassiné le 
séducteur. D’autres, et c’est le plus grand nombre, ont cru, 
non sans fondement, que le mari trompé, c’était Turreau et 
qu’il était mort de chagrin de la conduite, ou plutôt de 
l’inconduite de sa femme. Son décès n’ayant laissé aucune 
trace à Coni, ni dans les actes officiels, ni dans les souvenirs 
locaux (2), il est impossible de déterminer à quel genre de 
mort Turreau succomba, si ce fut par suicide, ou tout uniment 
de désespoir. On en sait toutefois assez sur lui et sur celle 
qui porta son nom pour admettre sans invraisemblance l’une 
ou l’autre hypothèse. 


VII 


La jeune veuve — elle n’avait alors que 27 ans, — reprit 
sans doute le chemin de Paris, peu de temps après la mort de 
Turreau, et sans doute aussi se consacra-t-elle à élever l’en- 
fant qui lui restait. Mais sur cette partie de son existence, 
comme sur les années de sa prime jeunesse, les témoignages 
font absolument défaut. On ne la retrouve d’une manière cer- 
taine, authentique, qu’en 1804, sept années après son veuvage, 
alors qu’elle revient dans sa ville natale, à Versailles, et s’instal- 
le dans une maison de la rue des Bourdonnais, qu’el le acquiert, 
le 18 mai, de Mademoiselle Bichon-Delatour. Cette rue est 
l’une des plus calmes, des plus paisibles, des plus silencieuses 


(1) Et non pas le 15 décembre 1796, comme l’ont dit et répété tous les 
biographes, qui, suivant la coutume, se sont copiés les uns les autres. 

(2) L’éminent professeur G. Roberti a bien voulu, à notre prière, faire 
rechercher à Guneo (ou Coni) ce qui pourrait y rappeler Turreau. Ses 
démarches n’ont abouti & aucun résultat. 
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du paisible Versailles. C’est sur remplacement du Parc-aux- 
Cerfs, de sinistre et galante mémoire, que cette rue fut 
tracée ; et le terrain ou s’élève l’immeuble n° 42, où Madame 
veuve Turreau vint fixer sa résidence, était occupé de 1740 à 
1770 par les vastes jardins d’un amateur de fleurs réputé (1), 
un sieur Jean-Baptiste Belly-Devienne, premier commis aux 
bureaux de la Guerre, qui se trouve être précisément un des 
amis intimes de la famille de Madame Turreau, puisqu’on le 
voit servirde parrain, le 29 juillet 1749, àun frère aîné de celle- 
ci, quatrième enfant issu du premier mariage du chirurgien 
Gauthier, le petit Jean-François. Les bruits de la ville ne pénè- 
trent pas jusqu’en ce quartier éloigné qui, à l’époque où y 
vécut Madame Turreau, devait être à peu près la campagne. 
Ducis y habitait au n° 33, en même temps que la jolie veuve, 
sa voisine; il y mourut deux ans après elle. Antérieurement, 
Gorsas y avait ouvert, au n° 10, une pension, cette institution 
de jeunes gens qu’il délaissa bientôt pour la politique où il 
devait trouver la renommée, mais aussi la mort sur l’écha- 
faud. 

A ce moment, le père de Madame Turreau, le vieux chirur- 
gien-major Gauthier, venait de mourir, rue de Satory, âgé de 
86 ans, le 22 septembre 1803, àll heures du matin (5 e jour com- 
plémentaire de l’an XI) (1). Peut-être même fût-ce en raison 
de ce décès que sa fille voulut se rapprocher de sa mère, 
restée seule, en venant habiter Versailles. Toutefois, les deux 
veuves n’habitèrent point ensemble ; tandis que la fille se 


(1) J.- A. Le Roi, Histoire des rues de Versailles , page 545. Belly- 
Devienne y cultivait entre autres fleurs un œillet-paoot violet et blanc, à 
double bouton, ayant plus de treize centimètres de traverse, et une tulipe, 
l'alpha, où brillaient réunis le rouge vif et le jaune d’or. 

(2) Dans l'acte de décès, Gauthier est qualifié de « chirurgien-major des 
armées françaises ». L’acte est dressé par déclaration de Claude-Jacques- 
Denis Guespereau, propriétaire à la Rochette (Seine-et- Marne), âgé de 29 
ans, qui est qualifié de petit-fils du défunt ». Il n’était en réalité que le 
petit-gendre, ayant épousé Antoine-Françoise-Pauline Moreau, fille elle- 
même de Jean-Etienne Moreau de la Rochette et de Claire-Pauline-Hono- 
rine Gauthier. 
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retirait dans le coin écarté de la rue des Bourdonnais, sa 
mère continuait à demeurer au 2 e étage de ce n° 10 de la rue 
de Satory (qui allait porter bientôt le n° 17) (1), cette ancienne 
dépendance de l’hôtel des chevau-légers, où tout lui rappelait 
les années heureuses et un faste écroulé. 

Le logis où vécut dans la retraite, avec sa fillette probable- 
ment, la belle Madame Turreau, est assez grand et confor- 
table. L’immeuble se compose d’un rez-de-chaussée, surmonté 
de deux étages et d’un grenier. On y accède par une porte- 
charretière donnant sur une cour intérieure où deux petits 
bâtiments servent de remise et d’écurie. Il y a en outre deux 
jardins attenant à cette petite maison, se prolongeant jusqu’à 
la rue Saint-Louis, où aboutit une porte de sortie (2). Le prix 
en est, pour l’époque, assez élevé ; Madame Turreau le paie 
12.000 francs, plus une rente annuelle et viagère de 1.200 
francs à la vieille demoiselle Bichon-Delatour (3). Une telle 
acquisition dénote une certaine aisance, dût-on même ad- 
mettre que les propriétés acquises dans l’Yonne par Turreau 
ne soient pas restées aux mains de sa veuve. 

Il est difficile de pénétrer le secret du genre de vie que 
menaient à Versailles les deux veuves, et l’on ne peut que se 
livrer aux suppositions. S’il est plausible de croire que 
M me Gauthier, déjà fort âgée, se renferma dans son cher 
appartement de la rue de Satory, s’y consacrant exclusivement 


(1) En 1812, la maison porte encore le n° 10; en 1814, elle a pris le n # 17. 

(2) Bail passé en 1814 entre M ,u Turreau de Linières et le Comte de 
Lussac, lieutenant des chevau-légers du Roi, devant M a Desjardins, 
notaire. (Communication due à la bienveillance de M* Marcou, succes- 
seur actuel de M* Desjardins). 

(3) La demoiselle Marie- Françoise Bichon-Delatour avait elle-même 
acquis, le 26 décembre 1800 (5 nivôse an IX), cette maison de son frère 
qui en avait acheté le terrain à Belly-Devienne, le 29 novembre 1778, et 
fait construire l’immeuble portant le n* 12; elle la revendit, trois ans après, 
& Madame Turreau, le 18 mai 1804 (28 floréal an XII). Cet immeuble fut 
réuni, en 1820, à celui portant le n° 40, par l’acquéreur des deux immeu- 
bles, la Comtesse de Blosseville. Ce double immeuble appartient actuel- 
lement aux pères jésuites qui l'ont aménagé pour leurs besoins ; rien n’y 
subsiste de l’ancienne demeure de M“* Turreau. 
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peut-être à l’éducation de sa petite-fille, l’unique enfant de 
Turreau ; on est fort tenté d’imaginer que la jeune veuve, 
la jolie femme de trente-quatre ans qu’était alors M me Turreau, 
ne vécut pas rigoureusement en recluse, plongée dans l’aus- 
térité et la méditation. Dans le quartier désert où elle était 
retirée, dans la retraite discrète qu’elle s’était choisie, loin 
du bruit et de la foule, à l’abri des passants indiscrets, elle 
pouvait d’autant plus impunément revenir à ses écarts d’au- 
trefois, ou y persister, que la petite porte des jardins donnant 
sur la rue Saint-Louis facilitait singulièrement, en les 
dérobant aux regards curieux, les entrées et les sorties fur- 
tives. Peut-être aussi serait-ce là diriger de blessantes insi- 
nuations contre la charmante pécheresse que l’âge et les 
malheurs avaient sans doute assagie. Sa santé semble 
d’ailleurs avoir périclité d’assez bonne heure et altéré pro- 
fondément, beaucoup plus que ne le firent les années, les 
charmes de l’ancienne amie de Bonaparte. Celui-ci, alors au 
faîte de la puissance et des honneurs, ne pensait plus guère 
probablement à sa conquête d’un jour, à cet amour d’une 
heure ébauché entre deux combats. Celle-ci s’en souvenait 
davantage, fière d’avoir obtenu, avant l’Impératrice Joséphine, 
les prémices de Napoléon. Mais pendant nombre d’années, 
bien que tout proche de la Cour, elle ne put pénétrer jusqu’à 
l’Empereur. Elle tenta de le revoir, de lui parler, de récla- 
mer son appui tout puissant. Lettres, pétitions, sollicitations 
de tous genres, rien ne réussit (1). Ce ne fut point assuré- 
ment la faute de son ancien adorateur, car nul souverain ne 
fut plus accessible que Napoléon, et le nom seul de sa belle 
amie eut suffi pour faire ouvrir toutes les portes et tomber 
toutes les barrières. C’est sans doute le fait de quelque 
subalterne, plus ou moins haut gradé, qui crut rendre service 
au maître en lui épargnant la vue et les supplications d’une 

(1) Mémorial de Sainte-Hélène , 1 er au 6 septembre 1815; Coston, 
page 344, note 3. 
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ancienne maîtresse. Bientôt M me Turreau, découragée, se 
tut. 

Cependant un jour que l’Empereur traversait Versailles, à 
l’aller ou auretour d’une partie de chasse, sa pensée se reporta 
sur celle qui avait égayé si gentiment ses loisirs d’artilleur à 
l’armée d’Italie ; il se souvint qu’elle était de Versailles ; il 
questionna Berthier, un Versaillais lui aussi, et qui, selon 
toute apparence, l’avait beaucoup connue. Le maréchal, qui 
peut-être était l’auteur du silence si rigoureusement opposé 
aux suppliques de M me Turreau, comprit qu’il avait dépassé 
les intentions du maître, et lui « ami d’enfance de cette dame, 
qui, jusque là, n’avait jamais daigné parler d’elle, encore 
moins de ses sollicitations » (1), voulut racheter, par son zèle 
empressé, l’acte d’ingratitude qu’il avait commis envers 
elle. 

Le lendemain, c’est le major-général Berthier lui-même 
qui servit d’introducteur à Madame Turreau auprès de l’Em- 
pereur, soit à Saint-Cloud, soit aux Tuileries. Napoléon revit 
donc — fût-ce au cours des années 1810 ou 1811 ? c’est fort 
probable ! (2) — « la belle représentante de Nice, d’ancienne 
et douce connaissance ». Mais combien différente d’autrefois ! 
« Elle était bien changée, à peine reconnaissable, veuve, et 
tombée dans une extrême misère », raconte Napoléon (3). 

Lorsqu’elle entra dans le cabinet impérial, le premier mot 
de Napoléon fut : « Mais comment ne vous êtes-vous pas 
servie de nos connaissances communes de l’armée d’Italie 
pour arriver jusqu’à moi ? Il en est plusieurs qui sont des 
personnages, et en perpétuel rapport avec moi ». 

« Hélas I Sire, répondit en rougissant Madame Turreau ; 
nous ne nous sommes plus connus dès qu’ils ont été grands 


(t) Coston, ibidem. 

(2) Jusqu'en 1810, Napoléon fut presque toujours en guerre hors de 
France ; il en fut de môme à partir de 1812. 

(8) Mémorial, 1 er au 6 septembre 1815; Coston, ibidem . 
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et que je suis devenue malheureuse (1) »; et son regard 
désignait Berthier qui, tout confus, restait embarrassé et 
piteux. 

L’entretien se prolongea-t-il entre les deux amants, et 
redevint-il tendre comme autrefois? C’est moins que pro- 
bable, en raison de leurs situations respectives, de l’âge, de 
1’ « irréparable outrage des ans » si marqué sur le visage de 
l’ex-représentante. Fut-il unique ? C’est à présumer, car le 
tourbillon vertigineux, qui emporta Napoléon dans les deux 
dernières années de son règne qui précédèrent sa chute, ne 
lui laissa guère le loisir de renouveler une visite senti- 
mentale à l’amie de ses jeunes années. 

D’ailleurs, s’il faut l’en croire, dans cette audience, « l’Em- 
pereur se plut à accorder à Madame Turreau tout ce qu’elle 
demanda ; il réalisa même, et au-delà, tous les rêves de cette 
malheureuse ». 

Cette affirmation napoléonienne est toutefois sujette à 
caution. Il est plus que douteux que la belle Madame Turreau 
fut alors, comme il la dépeignit, « tombée dans une extrême 
misère », et que « cette malheureuse », ainsi qu’il l’appelle, 
eut besoin d’abondants subsides pécuniaires (2). Napoléon a 
voulu se donner le beau rôle d’amant reconnaissant qui, 
parvenu à la fortune et à la gloire, récompense celle qui 
jadis, d’un sourire, vint dorer son obscurité. 

Certes le train de vie de Madame Turreau àVersailles, entre 
sa mère et sa fille, devait être fort modeste, mais elle était 
propriétaire, on l’a vu, de l’immeuble qu’elle habitait, et 
propriétaire à beaux deniers comptant, pour une somme 

(1) Ibidem . 

(2) Nous avons vainement cherché à savoir si Madame Turreau avait eu 
part aux largesses de la cassette impériale, ou avait ôté inscrite pour une 
pension sur le Trésor, comme veuve d’employé militaire ; la destruction 
totale, par l’incendie de 1871, des archives du ministère des finances ne 
nous a pas permis d’établir matériellement la preuve. Il est probable 
toutefois, qu’il en fut ainsi, car dans son acte de décès, elle est dénommée 
a pensionnaire ». 
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relativement importante. Cela n’implique pas « l’extrême 
misère », ni même la misère que Napoléon s’est complu à 
décrire (1). 

Il ne semble pas du reste qu’après cette rapide entrevue 
entre les deux amoureux d’Italie, quelque modification se 
soit produite dans la manière de vivre de M”» Turreau. Bien • 
qu’à peine quadragénaire, la maladie fit chez elle de lents et 
continuels progrès. On la vit languir et s’étioler. Elle-même 
se sentait irrémédiablement atteinte, et dès le 22 octobre 1813, 
elle rédigeait un testament olographe, que reçut son ex- 
voisin, le notaire Desjardins (2), testament par lequel elle 
léguait à sa mère toute sa fortune, peu de chose en vérité, 
c’est-à-dire tout ce qui pouvait lui revenir de la succession de 
son père, et en outre une rente viagère de 400 francs. Quant 
à sa fille, cette petite Anne-Louise-Félicité que lui avait 
laissé Turreau, et qui avait alors dix-sept ans, il n’en est pas 
fait la moindre mention. Faut-il en conclure que la mère et 
la fille ne vivaient pas en bonne intelligence? Faut-il plutôt 
voir là un acte de tendresse filiale, afin d’assurer à la vieille 
M me Gauthier la paix de ses derniers jours ? La situation de 
fortune de la jeune fille était-elle suffisamment assurée, pour 
qu’il fut superflu de prélever à son profit une part quelconque 
du faible héritage maternel? Cette hypothèse parait assez 
vraisemblable. En effet, la vieille demoiselle Anne-Marie- 
Françoise Turreau de Linières, la « tante-gâteau », celle qui 
avait arraché son neveu, le futur conventionnel, aux sévé- 


(1) Un certificat du chevalier de Jouvencel, maire de Versailles, du 14 
décembre 1815, atteste que M ,,e Turreau a hérité de sa mère un revenu 
annuel de plus de 4.000 francs. Ceci vient encore à l'appui de notre opinion. 
Ajoutons que M me Gauthier était propriétaire de deux maisons ô Versailles, 
l'une, rue de l’Orangerie, 27; l’autre, rue de la Paroisse, 40 et 42 ; nous 
sommes loin de la misère dépeinte par l’Empereur. 

(2) Le notaire Desjardins (Antoine-Nicolas), était né à Compiègne, le 7 
février 1759, et mourut à Versailles, le 5 mai 1838. Il était entré dans sa 
charge, le 1" décembre 1808. 
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rités de la vie militaire, celle qui avait servi de marraine 
civile à sa petite-nièce en 1796, était décédée à Ravières, en 
1812, et elle avait institué la fille de son mauvais sujet de neveu 
comme légataire universelle. L’acte d’émancipation du 3 
juillet 1812, dressé à la demande de M me Turreau, qui autorise 
Sa fille mineure, âgée de quinze ans et dix mois, à accepter 
sous bénéfice d’inventaire, la succession de sa grand’tante, 
est muet il est vrai, sur l’importance de ce legs (1). Mais tout 
fait présumer que, sans être considérable, la fortune de sa 
tante paternelle garantissait à la petite Anne-Louise-Félicité, 
une honnête aisance qui la mettait à l’abri de tout besoin 
dans l’avenir. 

Un peu plus de sept mois après la signature de ce testament 
la belle Ms" e Turreau expirait. Le samedi 4 juin 1814, à quatre 
heures du matin, Louise-Félicité-Marie-Charlotte Gauthier, 
s’éteignait doucement, dans sa petite maison de la rue des 
Bourdonnais. Coquette jusque dans la mort, elle mourait en 
dissimulant son âge. Le vieux Jean Grossœuvre, le fidèle 
domestique de la famille depuis cinquante ans (2), la déclarait 
à l’état-civil comme âgée seulement de 41 ans ; elle en avait 


(1) Au conseil de famille qui se réunit à Versailles pour émanciper 
M'i* Turreau, et qui nomma pour curateur le notaire Desjardins, figurent 
comme membres, du côté paternel, le mari de l'a u tre tante de Turrea u , Nicolas 
Dutocq, devenu conseiller à la Cour de Cassation ; Pasquet de Salaignac, 
ancien militaire, et Botterel-Quintin, propriétaire, 35, rue des Bourdonnais ; 
du côté maternel, lagrand’mère, M m# Pauline Cuillé (sic), veuve Gauthier ; 
Brichard, payeur-général de Seine-et-Oise, et le notaire Desjardins. 

(2) Jean Gauthier, par son testament du 26 fructidor an xi (13 septem- 
bre 1803), léguait à Grossœuvre, homme de confiance auprès de lui depuis 
plus de quarante ans, une rente viagère de 300 francs. M me Gauthier, par 
son testament du 24 octobre 1814, léguait également à Jean Grossœuvre, 
dit Saint-Jean, « attaché h mon service et à celui de mon mari depuis plus 
de cinquante ans, » une seconde rente de 300 francs. Il existe encore des 
descendants de Jean Grossœuvre; peut-être, M. Henri Grossœuvre, 
le propriétaire actuel de PHôtel des Réservoirs, et membre de la Société 
des Sciences Morales, des Lettres et des Arts de Seine-et -Oise est-il l’un 
d’eux. 
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en réalité bien près de 44. Joséphine La Pagerie, celle qui 
lui avait succédé dans le cœur de Bonaparte, était morte à la 
Malmaison, le 29 mai précédent, six jours avant elle. Ainsi en 
cette même année 1814, où il avait vu arracher de son front 
la couronne impériale. Napoléon perdait encore, à quelques 
jours dre distance, les deux femmes qui l’avaient aimé 
pendant ces radieuses années d’Italie, où remontait sans 
cesse son souvenir pendant les sombres jours de la captivité. 
On peut même dire que Napoléon fut veuf trois fois en cette 
triste année, puisqu’avant de voir mourir Joséphine et 
M™ Turreau, il s’était éloigné pour toujours, en janvier, de 
cette Marie-Louise qu’il ne devait plus revoir, et qui devait 
si cruellement piétiner le cœur du grand homme qui l’avait 
honorée de son amour. On peut croire d’ailleurs que la fatalité 
qui, par une bien curieuse coïncidence, lui enleva la même 
année, le trône et trois des femmes qu’il avait aimées, ne lui 
permit pas de mesurer toute l’étendue de ses pertes. Il se 
refusa toujours à croire à l’infidélité de Marie-Louise, cher- 
chant à pallier l’odieuse conduite de l’amante éhontée du 
borgne Neipperg, et il est probable qu’il ignora la mort 
obscure de Louise-Félicité Gauthier. 

S’il l’apprit, il n’alla pas, quelques mois plus tard, pendant 
les Cent Jours, entre l’île d’Elbe et Waterloo, en un pieux 
pèlerinage, visitersa tombe, commeil le fltau printemps del815, 
àRueil, en compagnie de la reine Hortense, sous les ombrages 
chéris de la Malmaison, pleurer sur Joséphine. 

Où reposait d’ailleurs, où repose aujourd’hui, la dépouille 
de la belle Versaillaise qui fit battre le cœur de Napoléon ? 
Le 6 juin 1814, un modeste convoi de 3 e classe conduisait à 
l’église Saint-Louis les restes mortels de celle qui fut tant 
aimée, et de là, probablement pour l’inhumer auprès de son 
père, au cimetière Saint-Louis. 

Rien n’indique le lieu où repose du dernier sommeil celle 
qui fut tout sourire, toute grâce et tout amour. Que la terre 
du moins lui soit légère, comme cette vie qu’elle traversa en 
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riant, en aimant, etquepersonnenerefuseson indulgence à la 
mémoire d’une jolie femme qui n’a jamais su dire non. (1) 


VIII 


On sera peut-être curieux de savoir ce que devint la fille de 
M me Turreau, cette enfant dont on a pu, non sans quelque 
vraisemblance, attribuer la paternité tantôt à Bonaparte, 
tantôt au juif Mayer. On ne sait, faute de documents icono- 
graphiques, si l’on peut dire d’elle ce que disait le poète 
Horace : « Oh I d’une mère si belle, fille plus belle encore I » 
On ne peut dire si elle chassait de race et imita sa mère, 
même en ses légèretés. On peut croire toutefois qu’Annette 
Turreau, ou pour mieux dire Malvina Turreau, — car elle 
s’était d’elle-même octroyé ce prénom, alors en faveur, qui 
lui paraissait sonner plus noblement que celui d’Anne qu’elle 
portait de par la loi, — on peut croire, disons-nous, que 
Malvina Turreau fut d’humeur et d’allure quelque peu 
indépendantes. Après la mort de sa mère, elle alla quelque 
temps vivre chez sa grand’mère, rue de Satory. On la voit en 
effet, dès le 11 juillet 1814, donner à bail la maison de la rue 
des Bourdonnais, n° 42, où était morte sa mère, au comte de 
Lussac, lieutenant de chevau-légers de la garde du Roi, 
moyennant un loyer de 1200 francs. Puis, dans le courant de 
l’année suivante probablement, bien que mineure, elle vint 
habiter Paris, au n° 8 de la rue Chanoinesse. Est-ce là, est-ce 
à Versaillles, chez sa grand-mère, qu’elle connut un jeune et 


(1) Qu’il nous soit permis, en terminant, d’exprimer ici ô M. E. Coüard, 
l’érudit et aimable archiviste de Seine*et-Oise, toute notre sincère et vive 
gratitude pour le concours aussi éclairé que dévoué avec lequel il a guidé 
et fait aboutir nos recherches, parfois si délicates. C’est à ses lumières 
que nous devons d’avoir pu retracer et suivre la trace de l’amie de 
Napoléon. 
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superbe chef d’escadron de cuirassiers, officier de la Légion 
d’honneur, et de noble famille, Jean-Baptiste-Louis de 
Vergez ? (1) On ne sait ; ce qui est positif, c’est que le 17 
décembre 1815, la vieille maman Gauthier donnait son 
consentement aux publications de mariage projeté entre sa 
petite-fille et le commandant de Vergez. Celui-ci était nanti 
depuis le 3 novembre précédent du consentemenÇde sa propre 
mère, et enfin, dans le courant de décembre, le Ministre de 
la guerre (c’était alors le général Clarke, duc de Feltre) 
accordait son autorisation au futur mariage du chef d’esca- 
dron avec la jeune Malvina Turreau, — tous les actes la 
dénomment ainsi, — « infiniment recommandable par ses 
vertus et par la famille respectable àlaqu elle elle appartient ». 
Les publications furent donc faites tant à Paris, IX e arron- 
dissement, où résidait la jeune fiancée, qu’à Versailles, où 
demeurait le futur. Le mariage fut célébré à Versailles, où 
la jeune Malvina avait réintégré pour la circonstance le 
domicile de son aïeule. Le 8 février 1816, la fille unique de 
M m « Turreau, qui n’avait pas vingt ans, était unie en légitime 
mariage au chef d’escadron de Vergez, qui en avait un peu 
plus de trente-et-un. Deux cousins de la mariée, le chef de 
bataillon Louis-Désiré Dutocq (2), et le sous-préfet de Provins, 
Moreau de la Rochette, l’assistaient comme témoins ; ceux du 
mari, furent son camarade, le chef de bataillon Adolphe- 
Paulin-Pierre-Benoit de Tarlé (3), et un médecin de 
Versailles, Joseph Labbat. 


(1) Il convient de remarquer que Vergez était, comme la grand’mêre. 
Madame Gauthier, originaire des Hautes-Pyrénées, l’une de Bagnères, 
l’autre de Préchac; faut-il chercher là l’origine de la liaison entre 
M‘«* Turreau et son futur époux? 

(2) Plus tard général ; né à Gacé (Orne), le 30 octobre 1785 ; colonel du 7* de 
ligne en 1833, mort à Soisy, le 18 juillet 1843. 

(3) Plus tard général ; né à Marolles-en-Brie (Seine-et-Marnej le 24 
juillet 1788, colonel du 35* de ligne en 1832; maréchal de camp, 12 août 
1839 ; lieutenant-général, 28 décembre 1846 ; mort à Versailles, le H octobre 
1868. 
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Si la jeune épouse possédait tous les charmes de sa mère, 
le mari était, lui, au dire de témoins impartiaux, un très bel 
officier, et l’on peut croire que leur union fut un mariage 
d’inclination. 

Le chef d’escadron de Vergez était d’une taille fort éle- 
vée (1), il avait un « physique avantageux, » une « fort 
jolie tenue », « les manières et les habitudes d’un homme 
bien élevé qui a fréquenté la bonne compagnie » (2). « Carac- 
tère froid et réfléchi », « capable, actif, zélé », « ayant des 
connaissances et de l’instruction », « moralité parfaite » (3), 
on pouvait lui prédire une brillante carrière dans l’armée, si 
l’avenir répondait au passé. Jean-Baptiste-Louis de Vergez, 
issu d’une famille de petite noblesse de Bigorre (4), comptait 
à son actif nombre d’actions d’éclat accomplies dans les guer- 
res impériales. A Essling, le 22 mai 1809, il avait pris, 
le payant de deux blessures, un drapeau autrichien et obtenu 
pour ce fait d’armes, la croix de la Légion d’honneur ; il n’a- 
vait pas 25 ansl A la Moskowa, lieutenant-adjudant-major du 
5® cuirassiers, il était entré l’un des premiers dans la grande 
redoute de Borodino et y avait capturé un prince russe. Au 
combat de Reims, en 1814, capitaine au l® r régiment des 
gardes d’honneur, il s’était distingué dans cette charge 
épique conduite par le général de Ségur, balayant les Cosa- 
ques des rues de Reims, et il avait mérité, à 29 ans, la rosette 
de la Légion d’honneur. Mis en non-activité par la Restaura- 


(1) Un mètre 8t centimètres, 4 millimètres (dossier de Vergez; Arch. 
adm. guerre. 

(2) Notes d'inspection de 1832, 1833, 1836 (dossier de Vergez ; Arch. 
Guerre) . 

(3) Ibidem. 

(4) Né à Préchac (Hautes-Pyrénées), le 1" novembre 1784, fils de noble 
homme Pierre de Vergez, seigneur de Cohite et d’Arboux, ex-capitaine 
au régiment de Condé, et chevalier de Saint-Louis, et de demoiselle Marie- 
Louise d’Estrade. Il était entré à l’Ecole Militaire, le 22 octobre 1805, mais 
comme il avait dépassé l’âge d'admission, il se présenta avec l’acte de 
naissance de son frère Henry-Félix, né le 29 avril 1787, supercherie que l’on 
constate fréquemment à cette époque. 
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tion, le 31 août 1814, comme chef d’escadron, puisque son 
titre de capitaine de la Vieille-Garde (1) lui conférait ce grade, 
il avait repris du service, le 3 juin 1815, comme chef d’esca- 
dron à son ancien régiment, le 5 e cuirassiers, avec lequel il 
combattait quelques jours après à Waterloo. Il était de 
nouveau mis en demi-solde, après le licenciement de l’armée 
de la Loire, lorsqu’il épousa Malvina Turreau. 

Celle-ci possédait, on l’a vu, contrairement aux récits de 
Napoléon, une aisance rondelette ; le commandant était sans 
fortune. Le traitement de demi-solde était maigre. Les efforts 
que fit le commandant pour reprendre de l’activité n’abouti- 
rent pas, malgré les certificats élogieux, ou la recommanda- 
tion des généraux Sébastiani, de France, de Saint-Sulpice, 
Picquet, Quinette et Christophe de la Mothe-Guéry, qui 
avaient eu sous leurs ordres le brillant officier. Les démar- 
ches de la duchesse d’Aumont, l’appui du général Belliard, 
du marquis de Mornay, de l’intendant Baradère, n’eurent pas 
un meilleur succès ( 2 ). 

Le jeune couple, si beau, si sémillant, dut reconnaître que 
la vie à Paris et à Versailles était trop lourde pour ses 
ressources, et il dut se résigner à aller habiter le petit manoir 
paternel, à Préchac, le château d’Areit, dans cette jolie et 
gaie vallée d’Argelès, où le Gave torrentueux miroite au 
soleil, à travers de vertes prairies, dans un pittoresque 
horizon de montagnes. Le castel existe encore. 

C’est là que naquit, le 23 décembre 1816, leur premier 
enfant, un fils, Louis-Dominique-Oscar. Le commandant, 
quelque temps après, tenta encore de rentrer au service et 
fit pour cela, à la fin de 1817, le voyage de Paris, pendant 
que sa femme allait passer l’hiver à Tarbes. Mais il dut 
revenir précipitamment auprès de son épouse désolée ; en 


(1) Les quatre régiments de Gardes d’Honneur faisaient partie de la 
Vieille-Garde. 

(2) Dossier de Vergez. (Archadm. guerre). 
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effet, le pauvre petit était mort à Tarbes, le 2 janvier 1818 (1). 
A la suite de ce deuil, afin de fuir les lieux qui leur rappe- 
laient l’enfant disparu, le commandant et Madame de Vergez 
résolurent de retourner établir leur domicile à Paris (2). Là, 
Louis de Yergez fit de nouvelles tentatives pour réendosser 
l’uniforme ; elles demeurèrent aussi vaines que les précé- 
dentes. On ne pardonnait pas à l’héroïque sabreur d’Essling, 
de la Moskowa et de Reims, d’avoir servi sous l’usurpateur 
aux Cent-Jours, et fait partie du collège électoral des 
Hautes-Pyrénées. 

Lassé d’inutiles sollicitations, découragé, le commandant 
de Vergez donna sa démission, le 12 novembre 1818, 
demandant un traitement de réforme. On lui alloua en effet, 
à compter du 1 er juillet, une solde de 1,150 francs, qui ne lui 
fut servie que jusqu’au 30 juin 1819, où il fut définitivement 
rayé des contrôles. 

Sur ces entrefaites, la vénérable aïeule, qui avait survécu 
à tous ses enfants, Madame Gauthier, était morte à 81 ans, 
le 22 mars 1818, à six heures du matin, dans son cher logis 
de la rue Satory, où s’étaient écoulées plus de soixante 
années de son existence. Rien ne retenait plus les époux à 
Paris ; la solde devenait de plus en plus mince. Il fallut se 
résigner à vendre la maison de la rue des Bourdonnais où 
avait expiré, cinq ans auparavant, l’amie de Bonaparte, mai- 
son louée depuis lors à divers locataires, et sur laquelle on avait 
déjà pris hypothèque. Le 10 mai 1819, le comte Porret de 
Blosseville, capitaine des vaisseaux du Roi, et la comtesse, 
née de Jousselin, acquéraient, par contrat passé devant 
M e Desjardins, la maison n» 42, et l’année suivante, les 


(1) Communication de M. Labrouche, archiviste des Hautes-Pyrénées, 
que nous remercions de nouveau de sa courtoise obligeance. 

(2) Autorisation du lieutenant-général comte Partouneaux, comman- 
dant la dixième division militaire ô Toulouse, qui accorde la permission 
de se rendre à Paris. Le ménage s’installa, 136, rue du Faubourg-Saint- 
Martin. 
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nouveaux propriétaires la réunissaient à la maison voisine, 
n° 40, plus grande et plus ancienne que celle n° 42, immeuble 
qu’ils venaient d’acquérir, le 27 avril 1820, des héritiers 
Bonnard (1). 

On retourna donc vivre au pied des Pyrénées, dans le petit 
château d’Areit, pendant la belle saison ; à Tarbes, l’hiver. 
Le 9 août 1820, en plein été cependant, une fille, Marie, leur 
naissait à Tarbes, mais mourait à Préchac, le 28 août 1824. 
Le 21 août 1822, un second fils, Louis-Léopold-Eberz, venait 
au monde à Préchac, mais il ne vécut pas plus que son aînée, 
et précéda de quelques mois dans la tombe sa sœur Marie, 
étant mort aussi à Préchac, le 24 janvier 1824 (2). 

Epuisée par tant de deuils cruels, la fille de Madame Turreau 
vit sa santé décliner peu à peu, et, le 9 avril 1828, Madame 
Malvina de Vergez, née Turreau de Linières, mourait au 
château d’Areit, bien jeune encore ; elle n’avait pas 32 ans. 
Elle laissait pourtant à son mari éploré un enfant (3), un fils, 
Oscar, seul survivant des fruits de leur union. 

Le commandant de Vergez passa dans la retraite, auprès 
de son enfant, au château d’Areit, les dernières années de la 
Restauration. Lorsque la Révolution de juillet 1830 eut chassé 
les Bourbons et ramené le drapeau tricolore, il courut à 
Paris (4), avec l’espoir de faire reconnaître son grade et d’ob- 
tenir avec sa rentrée dans l’armée un emploi dans la grosse 
cavalerie où il avait déjà servi. On ne lui offrit que le grade 
de capitaine, malgré ses droits incontestables à celui de chef 


(1) Extrait du cadastre de Seine-et-Oise, obligeamment communiqué 
par M. Eugène Bernard, premier commis de la direction des Contributions 
directes de Versailles. 

(2) Communication de M. Labrouche, archiviste du département. 

(3) Nous n’avons pu, malgré l’aimable concours de M. l’archiviste 
Labrouche, déterminer la date et le lieu de naissance de ce quatrième 
enfant de Vergez. 

(4) Où il habita, 13, rue de la Michodiêre. 
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d’escadron (1), et l’ancien cuirassier dut s’en contenter, tant 
la nécessité pressait. Encore ne le nomma-t-on avec ce grade 
que dans la gendarmerie, et après engagement écrit de sa 
part de ne jamais exciper de son grade antérieur pour récla- 
mer le grade supérieur. Le 15 septembre 1830, il était mis à 
la tête de la compagnie de gendarmerie des Hautes-Pyrénées, 
à Tarbes, oû il resta plus de trois ans. Le 25 juin 1834, il pas- 
sait à la compagnie de l’Ardèche, puis, afin sans doute de 
forcer l’avancement, il demanda à servir en Algérie, et le 14 
août 1835, il était détaché à la légion de gendarmerie 
d’Afrique (2). Prévôt et vaguemestre-général de l’armée, lors 
des expéditions de Médéah et de Constantine, il trouva encore 
moyen de se distinguer, et il était à la veille de recevoir 
l’avancement (3) pour lequel il était proposé lorsqu’il mourut 
à Alger, le 30 septembre 1839. Quant au fils, le petit Oscar, 
nous n’avons pu découvrir ce qu’il devint. 

Avec lui s’éteignit la parenté directe de la belle amie de 
Bonaparte, la progéniture de Turreau. N’y a-t-il pas quelque 
écho de la tragédie antique dans cette famille où la bisaïeule 
à cheveux blancs voit périr avant elle tous ses enfants, quel- 
ques-uns même de ses arrière-petits-enfants, alors que la 
fille, la belle, la sémillante Louise-Charlotte, après avoir 
traversé la vie en un songe galant et rieur, disparait et meurt 
sans connaître, ce qui eut été le pire pour elle, l’horreur de la 
caducité ? 

Félix BOUVIER. 


(1) Il fut reconnnu dans ce grade par ordonnance royale du 25 mai 1832, 
pour prendre rang du 19 novembre 1831. Mais antérieurement à cette 
décision qui reconnaissait ses droits, de Vergez avait renoncé à les re- 
vendiquer en acceptant l’emploi de capitaine de gendarmerie. 

(2) Le 10 décembre 1835, il passa de la compagnie de l’Ardèche ô celle 
des Hautes- Alpes, à Gap, mais pour ordre seulement, et resta détaché en 
Algérie. 

(3) « Excellent officier dont les épaulettes remontaient ô l’Empire... 
qui, quoique s’étant distingué à Constantine, mourut sans avoir pu 
reconquérir son grade d’officier supérieur. » (Th. Touchard et Ch. Lacoste, 
Histoire de la Gendarmerie d'Afrique , pages 154 et 98. 
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Pareva difficile dir qualcosa di più intorno alla campagna del 1796, 
dove per la prima vol ta rifulse il genio di Napoleone. Ma tutti i 
libri che ne trattarono, e formano ormai una biblioteca, anche se 
scritti da detrattori e da avversari, hanno il difetto fondamentale 
di aver per una delle basi di narrazione le Observations sur les 
opérations militaires des campagnes de 1196 et 1191 en Italie, scritte 
a S. Elena « sous sa dictée, par les généraux qui ont partagé sa 
€ captivité ». Ora, i ticordi che l’Imperatore dettô sono bensi pre- 
cisi èd esatti nelle grandi linee, ma spesso confusi per quello che 
riguarda nomi, date e fatti secondarî; nè con la miglior buona vo- 
lontà Napoleone avrebbe potuto fare altrimenti, sprovvisto com’era, 
mentre appunto dettava, di ogni documento originale e di ogni sor- 
gente di confronto. 

Al sig. Felice Bouvier, storico francese di cose militari, si deve 
adesso una narrazione compléta e serena di quella guerra, l’esito 
délia quale fu di tanta importanza per i destini d’Italia. L’ opéra 
del sig. Bouvier, importantissima per tutti gli studiosi dell’ epoca 
napoleonica, è addirittura preziosa per noi italiani, che vi troviamo 
una profonda conoscenza dei tempi e dei luoghi, una critica larga 
e imparziale di leggende sfatate: « ni apologiste, ni détracteur », 
il sig. Bouvier ha anche una giusta visione dei popoli e dei paesi 
invasi, di cui egli, con un’ arte spesso ignota agli storici militari, 
facilmente esclusivisti, intreccia la descrizione e lo studio con quello 
dell’ esercito di Bonaparte. 

Apre il libro una rivista de’ principali capi dell’ armat a d’Italia 
al momento in cui il piccolo e spregiato generale di Vendémiaire 
viene a prenderne il cômando ; quindi il sig. Bouvier espone i piani 
guerreschi che Napoleone pensé successivamente ; e dopo un esatto 
quadro dell’Italia politica d’allora, prende a descrivere la marcia 
trionfale di quell’ esercito, che fino a pochi giorni prima passava 
per un* accozzaglia di briganti; marcia che ha per episodi Voltri, 
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Monte -Legino, Montenotte, Millesimo, Cosseria, Dego, Ce va, San 
Michèle, Mondovi, Cherasco; la descrive fino al passaggio del Po e 
alla leggendaria giornata di Lodi. Volt ri e Monte-Legino eranto due 
fatti d’arme finora mal noti, ed è il sig. Bouvier che, con la scorta 
di nuovi documenti, ne dà per il primo una narrazione compiuta. Il 
combattimento di Ceva fu una vera sconfitta di Bonaparte; il più 
degli storici francesi involontariamente vi sorvolano, affascinati dal- 
1’ epopea. Il sig. Bouvier, ed è questo un pregio capitale dell* opéra, 
' si è sempre valso delle fonti ufficiali francesi e di quelle sarde, raf- 
frontando le une con le altre, ed è cosi giunto a rendere omaggio 
in più di un luogo ail* ostinato, ma sfortunato valore dei soldati del 
Ee di Sardegna. 

Per la giornata di Lodi, P A. mostra acutamente corne è che si 
costruiscon le leggende che poi sfidano i secoli. Nessun documento 
di quel tempo, non una lettera privata, non un giomale han traccia 
del fatto di Bonaparte acclamato caporale, da cui poi il titolo, che 
gli fu cosi utile per la popolarità tra i soldati, di petit caporal . Ma 
pur la leggenda si formé a poco a poco da sè, Napoleone la inco- 
raggiô, e Thiers 1’ accettô servilmente ; essa divenne una tradizione 
francese che sessantatrè anni dopo ebbe la sua eco sui campi di Pa- 
lestro, dove il B.° reggimento degli Zuavi offri a Vittorio Emanuele 
i galloni di caporale. 

H quadro che, specialmente sulla scorta di Stendhal, il sig. Bou- 
vier traccia di Milano e di quella vita sociale, è de’ meglio riusciti 
e dei più esatti; intéressant! per la storia de’costumi son le note 
inédite di Desaix su alcune delle più belle dame di Milano, che 
riporta. 

Alcuni errori materiali di nomi di luoghi e di persone, corne 
uno scambio di nome e cognome per Neri Corsini, e simili minuzie 
non potrebbero diminuire il pregio dell’ opéra ; in appendice alla 
quale si trovano una sérié di notizie biografiche brevi, ma complété, 
su tutti i sovrani, generali, ufiziali e uomini politici che compaiono 
nella storia del 1796, le quali formano un dizionario biografico, che 
sarebbe da per sè un’ utile operetta. Anche la bibliografîa, che chiude 
il volume e ne occupa ben venticinque pagine, è - almeno per quanto 
riguarda le pubblicazioni italiane, e con maggior ragione si pué sup- 
porre delle francesi - una compléta e intéressante raccolta di quanto 
è stato stampato sulla prima campagna di Napoleone. 

Massa . Giovanni Sforza. 
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TANO SALVÈMINl). 

Studi pinerolesi di B. Vesme, F. Gabotto, D. Carutti, E. 
Durando, C. Demo, C. Patrucco. — Ferdinando Ga- 
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